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        Tracy Hinton sentit la tête lui tourner, mais parvint heureusement à ne pas s’évanouir.


        Son estomac, à son tour, se serra dangereusement, quand l’odeur de mort qui envahissait les lieux pénétra dans ses narines.


        —Combien? demanda-t-elle en plaçant le masque sur son nez et sur sa bouche.


        —Pour l’instant, on a six morts, mais la majeure partie de la ville est touchée, répondit Pedro, l’un de ses infirmiers mobiles. Ils sont morts depuis plusieurs jours, ajouta-t-il en désignant une silhouette recroquevillée en position fœtale sous le porche de la petite maison de briques, et un autre corps un peu plus loin. Quelle que soit la cause du décès, ça a été rapide. Ils n’ont même pas eu le temps d’aller à l’hôpital.


        —Ils étaient probablement déjà trop malades, et puis l’hôpital le plus proche est à plus de vingt kilomètres.


        Tracy regarda les corps en secouant la tête. Piauí, l’un des Etats les plus pauvres du Brésil, était donc aussi plus vulnérable aux infections à grande échelle que les régions plus riches, d’autant que les habitants de bien de ces bidonvilles n’avaient pas les moyens de posséder une voiture. Parcourir vingt kilomètres à pieds ou à vélo n’était déjà pas évident, lorsqu’on était jeune et en pleine forme, or ces deux victimes-là n’étaient visiblement ni l’un ni l’autre.


        Elle ne saurait pas ce qui avait causé la mort, tant qu’elle n’aurait pas examiné les corps de plus près, et recueilli des prélèvements. Or, le laboratoire d’analyses le plus proche étant situé à plus de cent kilomètres, il faudrait bien qu’elle fasse état de la possibilité d’une épidémie aux autorités concernées.


        Elle se sentit soudain nerveuse. Contacter les autorités… Cela signifiait se confronter à Ben.


        Pedro se tourna vers elle:


        —Tu penses à quoi, la dengue?


        —Non, pas cette fois. Il y a du sang sur la chemise de l’homme, mais de là je ne vois pas grand-chose. Peut-être une lepto, ajouta-t-elle en regardant les cochons, enfermés dans un corral de fortune, et rendus bruyants par le manque de nourriture.


        —Leptospirose? demanda Pedro, l’air étonné. Pourtant, la saison des pluies est finie.


        Tracy acquiesça. En effet, la maison était entourée de quelques herbes sèches, et le sol argileux avait durci sous le soleil. La chaleur étouffante semblait même avaler le peu d’humidité de l’air, et elle sentit sa nausée revenir. Dans cette partie du pays la plus proche de l’équateur, les températures descendaient rarement en dessous de 38°C durant la saison sèche. Qui était loin d’être finie. Elle soupira.


        —Ils ont des cochons, dit-elle enfin, repoussant de l’avant-bras quelques mèches de cheveux qui lui collaient au visage.


        —J’ai vu, mais la lepto ne cause pas d’hémorragie, normalement.


        —On en a bien eu à Bahia, pourtant.


        Pedro fronça les sourcils.


        —Tu penses qu’il s’agirait de la version pulmonaire?


        —Je ne sais pas. Peut-être.


        —Tu veux prélever des échantillons? Ou aller voir les autres maisons?


        Elle plongea la main dans la poche de son jean, et en ressortit son téléphone portable. Malheureusement, un coup d’œil à l’écran suffit à lui confirmer que ce qui fonctionnait à São Paulo ne marchait visiblement pas ici: aucun réseau.


        —Ton téléphone passe ici? demanda-t-elle à Pedro.


        —Non.


        Soupirant de nouveau, elle réfléchit à la meilleure option.


        —Les prélèvements de tissus devront attendre, je ne veux pas risquer de contaminer d’éventuels survivants. Et, qui sait, nous aurons peut-être du réseau, sur les hauteurs.


        ***


        Benjamin Almeida regarda dans la lentille du microscope, puis tourna la molette, jusqu’à ce que la tache rose devienne parfaitement nette. Bactéries à Gram négatif. Il retira la lamelle, et la déposa sous le microscope digital pour enregistrer les résultats.


        —Euh… Ben?


        Mandy, son assistante, avait passé la tête par la porte.


        Il leva une main, lui enjoignant par ce geste d’attendre qu’il ait fini d’envoyer son rapport au spécialiste des maladies tropicales de l’institut de Piauí. Même si son bureau n’était qu’à quelques pas de lui, Ben n’avait pas le temps d’y aller pour l’instant. Quand ce fut fait, il retira ses gants en caoutchouc et les jeta à la poubelle, avant de se verser une bonne dose de liquide désinfectant au creux des mains.


        —Oui, qu’est-ce que c’est? demanda-t-il enfin d’une voix un peu lasse.


        Il se tourna vers son assistante. Ses douze heures de travail commençaient à se faire sentir, pourtant il avait encore deux échantillons à analyser avant de pouvoir rentrer.


        —Quelqu’un souhaite te voir, répondit Mandy en portugais, visiblement embarrassée.


        —Si c’est le DrMendosa, dis-lui que je viens de lui envoyer le rapport. C’est une infection bactériologique, pas un virus.


        Mais une femme apparut derrière Mandy, et Ben sentit soudain le souffle lui manquer. Malgré le choc, il se força à rester assis, conscient que ses jambes, en cet instant, risquaient fort de le trahir.


        Il leva les yeux vers elle: les cheveux noirs de jais retenus par la pince habituelle, les pommettes hautes et saillantes, le long cou, le menton haut, et les yeux verts —pour l’heure, emplis d’inquiétude— qui plongèrent dans les siens sans hésitation.


        Bon sang, mais qu’est-ce qu’elle faisait là?


        La nouvelle venue ajusta la bretelle d’un sac isotherme sur son épaule, avant de faire un pas vers lui.


        —Ben, j’ai besoin de ton aide.


        Il sentit sa mâchoire se crisper. C’étaient quasiment les mêmes mots qu’elle avait prononcés quatre ans plus tôt. Juste avant de sortir de sa vie. Il déglutit péniblement, espérant que sa voix ne trahirait rien de ses pensées.


        —A propos de quoi?


        —Il y a eu quelque chose à Santa Teresa, répondit-elle rapidement, en tapotant son sac. J’ai des prélèvements, j’aurais besoin que tu les analyses. Le plus vite possible, il faut que je sache pourquoi les gens…


        —Eh, doucement, l’interrompit-il sèchement. Je ne comprends rien à ce que tu racontes.


        Elle se mordit la lèvre, faisant un effort visible pour rassembler ses esprits.


        —Une épidémie s’est déclarée à Santa Teresa, articula-t-elle enfin. Six personnes sont déjà mortes. La police militaire est en route pour quadriller la ville. Je ne serais pas venue te voir si ce n’était pas important, ajouta-elle d’une voix plus basse. Très important.


        Il réprima un soupir exaspéré. Ça, il en était bien persuadé. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle claquait la porte de leur maison, pour ne plus jamais y remettre les pieds.


        Mais au fond il n’était pas très surprenant de la retrouver toujours là, à sillonner le pays pour éteindre les foyers infectieux. Rien n’avait jamais pu l’arrêter. Ni lui, ni la perspective de fonder une famille, ni même la vie qu’elle portait en elle.


        Contre toute logique, cependant, il enfila une nouvelle paire de gants.


        —Tu veux un respirateur?


        —Je ne pense pas, on a utilisé des masques pour prélever les échantillons.


        Il en enfila un et lui en tendit un autre, soulagé que le morceau de plastique vienne couvrir ses lèvres roses, si douces, qu’il ne se lassait pas d’embrasser, autrefois. Son attention se porta alors sur les yeux de Tracy. Malheureusement pour lui, leur vert vif avait toujours le pouvoir de faire battre son cœur un peu plus vite. Malgré tout ce qui s’était passé. Et malgré le temps.


        Il s’éclaircit la gorge.


        —Quels sont les symptômes?


        —A priori, le point commun serait l’hémorragie pulmonaire, peut-être causée par une sorte de pneumonie, répondit-elle en lui tendant le sac. Malheureusement, les corps ont déjà été incinérés.


        —Sans autopsies?


        —Les soldats m’ont laissé prélever quelques échantillons avant d’emmener les corps, et les autorités en ont elles aussi emporté pour faire leurs propres analyses. Je dois leur confirmer que tout a bien été détruit, dès que tu en auras terminé. Il y a un garde à la réception, chargé de vérifier que les ordres sont respectés, ajouta-t-elle en murmurant presque. Il faut que tu m’aides, Ben, tu es le meilleur épidémiologiste de la région.


        Il leva les yeux, remarquant en effet l’officier de la Polícia Militar, adossé au mur dans la pièce adjacente.


        —Si je ne m’abuse, ce n’était pas ce que tu préférais chez moi, dans le temps, lança-t-il.


        Il ne se souvenait que trop bien de leurs terribles disputes sur la prépondérance des droits individuels sur le bien public, et vice versa.


        Elle marqua un temps d’hésitation.


        —Parce que tu agissais dans mon dos, et utilisais ton métier comme une arme contre moi.


        Il accusa le coup. Elle n’avait pas tort. Mais même ça ne l’avait pas arrêtée.


        L’assistante de Ben, qui observait la scène depuis la porte, s’approcha enfin, et enfila un masque à son tour. Elle pencha la tête pour jeter un coup d’œil inquiet vers le garde. Son anglais n’était pas très bon, et Ben ignorait ce qu’elle avait saisi de leur conversation.


        —Est-ce qu’il va nous laisser repartir? demanda-t-elle en portugais.


        —S’il ne s’agit en fait que d’une pneumonie banale, lui répondit Tracy dans la même langue, il n’y aura aucun problème.


        —Et sinon?


        Ben serra les lèvres, en s’imaginant obligé de rester confiné pour un temps indéterminé dans son bureau minuscule. Avec Tracy. Il avait bien un lit pliant, mais il était très étroit. En tout cas, pas suffisamment large pour… Stop!


        —Sinon, eh bien, nous risquons d’être coincés ici un bout de temps, dit-il vivement en se dirigeant vers le militaire. Excusez-moi, nous n’avons pas encore ouvert les échantillons de tissus. Mon assistante est chargée de famille, j’aimerais qu’elle rentre chez elle, avant que nous ne commencions.


        C’était justement pour cela que Ben avait fait en sorte que son bureau se trouve dans un bâtiment séparé de l’hôpital. Il était suffisamment petit pour pouvoir être mis à l’abri en cas d’épidémie, et l’ordinateur lui permettait d’envoyer tous les résultats qu’il voulait.


        La sécurité était sa priorité. Mandy connaissait les risques encourus à travailler avec lui, mais à sa connaissance elle n’avait jamais été exposée à rien. Pas comme Tracy, quatre ans plus tôt, quand elle s’était jetée, la tête la première, au milieu d’une épidémie de fièvre jaune, l’obligeant à faire appel aux autorités militaires.


        Ben interrogea du regard le garde, qui réfléchissait visiblement à sa requête. Au bout d’un instant, il se retourna et appela une personne sur son talkie-walkie.


        —Quelqu’un va la raccompagner chez elle, annonça-t-il à la fin de sa conversation. Mais elle devra y rester, jusqu’à ce que l’on ait déterminé de quelle maladie il s’agit. Et vous deux, ajouta-t-il en désignant Tracy et Ben, quand les échantillons auront été ouverts, vous devrez rester dans ce bâtiment, jusqu’à ce que les risques aient été déterminés.


        Mandy jeta un regard paniqué en direction de Ben.


        —Vous êtes sûr que je peux y aller sans danger? Mon… mon bébé…, balbutia-t-elle. Je dois appeler mon mari.


        —Dites à Sergio d’emmener le bébé chez votre mère, au cas où. Je vous appelle dès que nous savons quelque chose, d’accord?


        Avec un hochement de tête, la jeune femme sortit passer son coup de fil.


        —Désolée, dit Tracy avec une moue. Je pensais que tu serais seul au labo.


        —Ce n’est pas ta faute, voyons. Elle s’inquiète pour son bébé, toute femme en ferait autant, ajouta-t-il en la fixant.


        Il regretta sa remarque, quand il vit la compassion se muer en colère.


        —J’étais inquiète. Mais ça ne te suffisait pas, hein? Je retourne à Santa Teresa dès que j’aurai des réponses, répondit-elle après un profond soupir. Si je dois être placée en quarantaine, autant que je sois là où je peux me rendre utile. C’est-à-dire ailleurs que dans un labo, à regarder des tubes.


        Il cilla. Il avait beau savoir qu’il avait touché une corde sensible, il n’en ressentit pas moins une douleur familière.


        —«Dit la femme qui est venue dans mon labo appeler à l’aide», énonça-t-il calmement.


        —Pardon, ce n’est pas exactement ce que je voulais dire.


        —Mais si, Tracy.


        Ils se regardèrent fixement un moment, puis ses yeux se plissèrent, et elle retira son masque, le laissant pendre à son cou.


        —Bon, d’accord, peut-être un peu, répondit-elle, l’air contrarié. Mais j’ai reconnu que j’avais besoin de toi. Ça compte, non?


        Il haussa les épaules. Bien sûr, que ça comptait. Sauf que ce besoin-là n’avait rien à voir avec ce qu’ils avaient, avant. Ce temps-là était hélas bien loin et, si fort qu’il ait essayé de la retenir alors, elle lui avait échappé. Jusqu’à ce que le gouffre qui les séparait soit trop grand pour être comblé.


        Il se redressa, s’efforçant de chasser ces pensées douloureuses. Ressasser le passé ne le mènerait nulle part. Il posa le sac isotherme sur une table métallique vide, puis désigna du menton le distributeur en aluminium.


        —Mets des gants et ne touche rien autour de toi, au cas où.


        Mais, au lieu d’obtempérer, elle sortit sa propre boîte de gants de son sac.


        —J’ai tout ce qu’il me faut.


        Il laissa échapper un soupir. Evidemment. Elle était comme ça, toujours en mouvement. Jamais elle ne prenait un week-end de repos. Tracy s’était jetée à corps perdu dans le travail, à tel point qu’il ne lui était plus rien resté pour elle. Ni pour lui.


        Il avait cru qu’elle ralentirait, le jour où le test de grossesse avait viré du rose au bleu. Mais pas du tout. Et lui n’avait pas supporté l’idée que son enfant vive ce que lui-même avait connu petit.


        Submergé par la vieille frustration, il serra les dents et reporta son attention sur ce qui l’entourait. Il allait bien falloir faire fonctionner la centrifugeuse et le reste de son équipement, dans le minuscule réduit aux parois de verre, qu’il avait aménagé dans un coin pour ce genre de situations.


        Il fallait absolument qu’il garde son espace de travail quotidien, soigneusement séparé des échantillons de Tracy. S’ils ne prenaient pas toutes les précautions possibles, le gouvernement ne se gênerait pas pour mettre le labo entier en quarantaine, ce qui signifiait jeter à la poubelle des années de travail. Il se raidit. S’il découvrait que le problème provenait d’un microbe transmissible par l’air, il devrait tout brûler lui-même. Et jamais il ne prendrait le risque de propager une épidémie. Pas même pour Tracy, elle devait le savoir.


        —J’ai une pièce stérile là-bas. Dès que les choses seront réglées avec Mandy, on va pouvoir se mettre au travail.


        Il surprit Tracy, jetant un œil vers le couloir, où la conversation téléphonique semblait s’intensifier de seconde en seconde.


        —J’ai fait très attention à tout garder aussi stérile que possible, expliqua-t-elle en se tournant de nouveau vers lui. Je ne pense pas qu’elle ait été exposée à quoi que ce soit.


        —J’en suis sûr. Je vais transporter ton sac dans l’autre pièce. Pourrais-tu passer la table où il était posé au désinfectant?


        Mais à peine avait-il touché le sac que le garde apparut, la main sur le canon de son fusil.


        —Où allez-vous avec ça?


        Ben s’approcha lentement de la pièce stérile.


        —Les échantillons ne peuvent infecter personne, s’ils sont maintenus fermés. Vous verrez tout ce que nous ferons de là où vous êtes, mais je vous conseille de garder vos distances une fois que le sac sera ouvert.


        Le garde recula aussitôt de quelques pas.


        —Combien de temps cela prendra-t-il?


        —Aucune idée. Tout dépend de ce que nous avons là.


        Il remisa le sac dans la pièce stérile, et rassembla l’équipement dont il aurait besoin, le disposant sur les étagères métalliques perchées au-dessus de la table en inox. Il poussa un long soupir. Ils allaient être à l’étroit, là-dedans, avec Tracy.


        Un appareil de traitement de l’air filtrait toutes les particules viciées, mais il n’y avait pas moyen d’installer la climatisation sans risques de propagation. Il leur faudrait donc compter sur la fenêtre du labo pour ne pas cuire. Il pourrait toujours proposer à Tracy de partir avant qu’il ait les résultats, mais il savait déjà comment cette suggestion serait accueillie, malgré ses paroles cinglantes tout à l’heure.


        Et l’expérience lui avait également appris que l’on ne pouvait ni forcer ni convaincre Tracy d’agir contre son gré.


        Mandy apparut dans l’encadrement, alors qu’il branchait le filtre et refermait la porte de la chambre stérile.


        —Tout est arrangé, annonça-t-elle d’un air soulagé. Ma mère va s’occuper du bébé pour la nuit. Mon mari n’est pas ravi que je rate le travail, seulement, il ne veut pas non plus que je reste ici.


        —Je le comprends. Mais voyez les choses du bon côté, au moins vous pouvez rentrer chez vous, lui dit-il en souriant. Sergio a de la chance que je ne vous aie pas volée à lui.


        Mandy éclata de rire.


        —Vous le lui avez déjà dit vous-même. Souvent.


        Tracy, qui avait pourtant fini de nettoyer la table, y retourna d’un pas vif, et recommença à la frotter avec un peu trop de force, la tête baissée. Il ne put s’empêcher de sourire en la voyant faire.


        Il raccompagna ensuite Mandy à la réception, où un autre policier devait venir la chercher. Puis il retourna à la chambre stérile, et y déposa le sac isotherme dans un petit frigo qu’il avait placé là, à cet effet. Déjà l’air commençait à s’échauffer dans le réduit, mais il avait souvent travaillé dans des conditions bien plus pénibles. Tracy aussi, d’ailleurs.


        Il se souvenait notamment d’une fois. C’était la première fois que Tracy et lui se rencontraient. Elle était descendue du navire médical où elle travaillait, pour venir le trouver au village le plus proche, exigeant de savoir ce qu’il faisait pour endiguer l’épidémie de malaria qui sévissait vingt kilomètres plus bas. Il était épuisé, et elle était apparue, tel un magnifique ange vengeur, ses longs cheveux noirs flottant dans la brise, prête à l’assassiner au moindre mot de travers.


        Deux jours plus tard, ils faisaient l’amour. Enfin, mieux valait ne pas repenser à ce… «détail» maintenant, alors qu’il était censé éviter tout contact physique avec elle.


        Elle n’éprouvait peut-être plus rien, mais lui si. Il suffisait de voir la façon dont son cœur s’était emballé, lorsqu’il l’avait vue apparaître tout à l’heure.


        Elle jeta sa serviette en papier dans la poubelle à déchets dangereux, et se dirigea vers lui.


        —Je voulais te remercier d’avoir accepté de m’aider. Tu aurais pu m’envoyer balader, ajouta-t-elle avec un petit rire sec. Et j’aurais compris.


        —Je ne suis pas toujours un ogre, tu sais.


        Elle se mordilla la lèvre inférieure, d’une façon qui noua le ventre de Ben.


        —Je sais. Et je suis désolée de t’avoir entraîné là-dedans, mais je ne savais pas où aller. Les militaires refusaient que je sorte les prélèvements de Santa Teresa. Ils ont accepté que je vienne ici, parce que tu as déjà travaillé avec eux, et à la condition qu’un garde m’accompagne. Honnêtement, je n’avais pas idée qu’une autre personne serait impliquée.


        —Ce n’est pas ta faute, Tracy, répondit-il de nouveau, en tendant machinalement la main vers sa joue, avant de se reprendre juste à temps. Le gouvernement a sans doute raison de prendre des précautions. Si je pensais qu’il y avait le moindre risque de contamination, j’exigerais que Mandy reste avec nous au labo. Mais te connaissant comme je te connais, poursuivit-il en souriant, pas un seul microbe n’a pu survivre au traitement que tu as dû faire subir à ce sac avant de l’emporter.


        —Je l’espère, répliqua-t-elle avec sérieux. Beaucoup de malades attendent après nous. J’ai laissé un collègue sur place, pour être sûre que les militaires n’emploieraient pas de méthode radicale, mais il n’est pas médecin, et je ne veux pas non plus mettre en danger sa santé. Ces gens ont besoin d’aide; je ne peux malheureusement rien faire tant que je ne sais pas contre quoi je dois me battre.


        Il sentit son sourire s’éteindre. Et ensuite elle partirait gérer la crise suivante. Comme toujours. Il se secoua intérieurement.


        —Alors mettons-nous au travail.


        A cet instant, le garde passa la tête par l’encadrement de la porte.


        —Ils arrivent pour emmener votre assistante. Ils la garderont chez elle, jusqu’à ce que tout danger soit passé.


        Ben hocha la tête, et se dirigea vers la porte pour dire au revoir à Mandy. Elle l’embrassa sur la joue, le serrant fort contre elle. Quand enfin elle relâcha son étreinte, ses yeux brillaient de larmes contenues.


        —Merci. Ça va être dur de ne pas pouvoir border ma petite Jenny ce soir, mais je serai plus proche d’elle que si j’étais restée ici.


        Ben sentit son cœur se serrer. Voilà une femme pour qui son enfant comptait plus que tout, qui n’avait pas besoin de fuir aux quatre coins du monde pour trouver le bonheur. Tout le contraire de ses parents. Et tout le contraire de Tracy.


        —On va faire aussi vite que possible. Dès que les choses seront rentrées dans l’ordre, fais-lui un bisou de la part de son oncle Ben.


        —Je n’y manquerai pas, promis, lui dit-elle en lui essuyant du pouce une trace de rouge à lèvres sur la joue. Sois prudent, d’accord? Je commence juste à m’habituer à tes dingueries, je n’aimerais pas devoir me faire à quelqu’un d’autre.


        Il retira l’un de ses gants en riant, et posa une main sur son épaule.


        —Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement. Allez, va profiter de tes minivacances. Tout sera revenu à la normale avant que tu n’aies eu le temps de souffler.


        Il rentra dès que Mandy eut disparu, et se retrouva face à une Tracy visiblement très étonnée.


        —Quoi?


        —Rien, répondit-elle en haussant les épaules. Je suis juste surprise que tu n’aies pas encore trouvé une femme pour te donner tous ces enfants que tu disais vouloir.


        —Ce serait impossible, étant donné les circonstances.


        —Ah oui? Et pourquoi?


        Il lâcha un rire sec.


        —Tu le demandes?


        Devant son air abasourdi, il lui saisit la main et la lui plaça juste devant les yeux, l’anneau doré visible sous les gants.


        —Pour la même raison qui te fait porter ça, répondit-il en la dévisageant. Tu as oublié, «MmeAlmeida»? Tu ne te fais peut-être plus appeler par ton nom d’épouse, mais aux yeux de la loi… nous sommes toujours mari et femme.
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        Tracy détourna la tête. Elle n’avait rien oublié.


        Evidemment, elle avait envisagé de lancer la procédure de divorce, mais vivre à l’étranger rendait les choses cent fois plus compliquées. Les deux avocats brésiliens qu’elle avait contactés avaient affirmé qu’en tant que citoyenne américaine, et vu que Ben et elle s’étaient mariés à New York, elle devait rentrer aux Etats-Unis pour y entamer les démarches. Il n’était bien sûr pas question de demander à Ben de l’accompagner. D’ailleurs, même s’il avait été d’accord, elle, non. Elle avait envie de tout sauf d’être avec lui à l’époque, tant la blessure due à son départ de Teresina —et à leur rupture— était encore douloureuse.


        Certes, rester mariée n’était pas la décision la plus intelligente qu’elle ait prise dans sa vie, mais ensuite elle s’était jetée à corps perdu dans le travail, notamment dans sa clinique itinérante, «Projeto Vida». Par ailleurs, une alliance pouvait s’avérer fort utile pour repousser les hommes qui l’approchaient d’un peu trop près. Elle eut un petit soupir. Non qu’il y en ait eu des tonnes, tant elle devait exhaler la déception et l’exaspération vis-à-vis de la gent masculine. Jamais elle ne se remarierait, de toute façon, et continuer à porter son alliance rendait cette promesse plus aisée à tenir.


        Elle jeta un regard en coin à Ben. Dommage cependant qu’elle n’ait pas songé à la retirer avant de venir solliciter son aide.


        Se rendant enfin compte qu’il attendait toujours une réponse, elle releva le menton, priant pour qu’il ne remarque pas le léger tremblement de sa voix.


        —Nous ne sommes plus mariés, Ben. Tu as fait ce qu’il fallait pour ça.


        —O.K., dit-il en se détournant pour rassembler du matériel supplémentaire.


        Elle se surprit à caresser l’anneau du bout du pouce, un geste qui s’était avéré étonnamment réconfortant lors des moments les plus éprouvants qu’elle avait traversés — comme celui-ci, par exemple. Bizarrement, en y songeant, la plupart du temps, elle les avait vécus avec des gants de latex.


        En observant Ben, elle remarqua la légère touche de gris qui avait saupoudré son épaisse chevelure brune. Mais pas de quoi être surprise, après tout, il avait trente-huit ans, et elle ne l’avait pas vu depuis quatre ans. Forcément, il avait changé. Ceci dit, ses yeux d’un bleu électrique, qu’il tenait de sa mère américaine, n’avaient pas changé, eux. Ni la façon dont ils rehaussaient son teint hâlé, ses pommettes hautes et son nez parfaitement droit, hérités de son père brésilien. Il n’avait rien perdu non plus de cette concentration intense, qu’elle trouvait jadis si intimidante. Et irrésistible.


        Bon, fini de rêvasser! Ce n’était certainement pas de cette façon qu’elle allait pouvoir se rendre utile. Elle enfila sa tunique, des bottes et l’équipement chirurgical que Ben lui avait sorti, puis elle le rejoignit dans le réduit de verre où il s’affairait déjà.


        —Ferme la porte, que je puisse la sceller, lui dit-il aussitôt.


        —La sceller? répéta-t-elle en marquant un temps d’hésitation avant d’obtempérer.


        —Oui, avec ça, répondit-il en brandissant un rouleau de ruban adhésif d’emballage. Tu as peur d’être claustrophobe?


        Elle secoua la tête, essayant de garder son calme. Elle espérait que cela irait, mais l’enfermement avait toujours causé chez elle des crises de panique, qui pouvaient aisément dégénérer si elle n’y prenait pas garde. Qu’il s’agisse d’enfermement physique ou émotionnel, d’ailleurs. Un coup d’œil vers la porte menant à la réception la rasséréna cependant quelque peu: la sortie était parfaitement visible d’où elle se trouvait.


        —Le fait que les parois soient de verre et que je voie la porte de sortie va m’aider, affirma-t-elle.


        —Bien, dit-il simplement, en commençant à scotcher l’encadrement de la porte, avant de sortir le sac du réfrigérateur.


        Elle le regarda s’affairer. Il examina les étiquettes de chaque tube qu’il contenait, puis en choisit deux, et remit le reste au frais.


        —Que veux-tu que je fasse? demanda-t-elle.


        —Prépare-moi des lamelles. On va aller du plus simple au plus complexe. Daniel, garçon, douze ans, lut-il sur l’une des étiquettes. Il est en vie?


        —Oui. Il est fébrile, mais ne présente pas de lésions de la peau visibles.


        Elle sentit son cœur se serrer, en repensant aux yeux effarés du préadolescent. Enfin, au moins, il était en vie. Sa sœur cadette aussi. Leur mère, en revanche, avait eu moins de chance. Son corps avait été l’un des premiers qu’ils aient découverts au village.


        —Des signes de pneumonie?


        —Pas encore, ce qui est étrange. La plupart des victimes s’étaient plaintes de toux accompagnées de fièvre et de malaises, avant de décéder.


        —Les corps présentent des signes d’hypertrophie du foie?


        —On n’a pas pu faire d’autopsie, les militaires ont tout détruit, répondit-elle d’une voix brisée.


        La main gantée de Ben se posa soudain sur la sienne, et au travers du latex elle sentit sa chaleur familière et réconfortante.


        —Allez, prépare-moi des lamelles, dit-il doucement, je m’occupe de la centrifugeuse.


        Soulagée de trouver une occupation qui détournerait son esprit des scènes d’horreurs que Pedro et elle avaient découvertes en arrivant à Santa Teresa, elle sortit rapidement plusieurs lamelles, et les étala sur la table. Puis, prenant délicatement le coton-tige que lui tendait Ben, elle déposa une fine couche de matériau sur le verre immaculé.


        —Qu’est-ce que tu cherches?


        —Tout et rien en particulier, répondit-il.


        Elle l’observa discrètement Sa mâchoire tendue indiquait pourtant qu’il avait déjà peut-être établi sa théorie.


        —Il faut chauffer les lamelles au fur et à mesure, poursuivit-il.


        Il alluma un petit réchaud et lui montra comment passer la lamelle sur la flamme, pour sécher et fixer le spécimen à la surface vitrée.


        Un bruit à l’extérieur leur fit lever les yeux en même temps.


        —Votre assistante est arrivée à bon port, leur cria le garde.


        Ben leva le pouce.


        —Merci de m’avoir averti.


        Les doigts de Tracy se crispèrent sur la lamelle à la mention de l’assistante de Ben. Elle se maudit aussitôt intérieurement. Réaction ridicule, évidemment! Certes, cette femme l’avait embrassé, mais les Brésiliens embrassaient tout le monde, c’était une coutume dans la région. Et puis, elle avait une famille et un bébé.


        A cette pensée, l’émotion lui serra la gorge. Ben voulait tellement avoir un enfant, quand ils étaient ensemble! Elle aussi, d’ailleurs. Lorsqu’elle était tombée enceinte, ils étaient tous les deux très contents. Jusqu’à ce que l’horrible nouvelle ne détruise son bonheur. A laquelle elle n’avait su réagir qu’en travaillant comme une folle, ce qui avait rendu Ben fou furieux. Pendant ce temps-là, elle cherchait éperdument les mots pour lui dire…


        Tout avait basculé quand il avait envoyé les militaires la chercher de force dans un village pendant une épidémie de fièvre jaune. Elle avait compris qu’il redoutait non pas la maladie elle-même, puisqu’elle était vaccinée, mais tout ce qui les éloignait de lui, elle et le bébé. Or elle n’avait pas besoin qu’on la protège, elle avait juste besoin de travailler. C’était sa ligne de survie, en ces temps de tourmente et de confusion, et l’intervention de Ben avait mis à mal la confiance qu’elle avait en lui. Une semaine plus tard, elle faisait une fausse couche. Et la brèche qui s’était ouverte ce jour-là n’avait fait que s’agrandir par la suite, les accusations et les reproches ne cessant plus désormais de fuser de part et d’autre.


        Au bout du compte, elle avait décidé de garder son secret pour elle. Tout lui dire n’aurait rien changé, puisqu’elle avait déjà décidé de partir.


        Elle prit un nouveau coton-tige, et le trempa dans un autre tube, puis réitéra la manipulation de la première lamelle et chauffa.


        —Tu veux que je mette du colorant?


        —Voyons d’abord ce que nous avons.


        —Il y avait des cochons, près de la maison de l’une des victimes. Tu penses que ça pourrait être une leptospirose?


        —Possible, répondit-il en allumant le microscope. Si les lamelles ne révèlent rien, il faudra faire des cultures. C’est là que l’on décèlera la lepto.


        Elle retint un soupir. Il n’avait pas besoin de le préciser, elle le savait tout comme lui, les cultures prendraient plusieurs jours. Elle jeta un regard anxieux en direction du garde. Il était, par chance, suffisamment loin pour ne pas entendre leur conversation.


        —Ça risque de poser un problème, lança-t-elle brusquement.


        —Comment ça? Il avait levé la tête, posant sur elle son regard intense.


        —J’ai dit à la police militaire que tu aurais une réponse à leur donner aujourd’hui.


        —Quoi?! Bon sang, Tracy, tu…


        —Je sais, je sais, l’interrompit-elle. Mais je n’avais pas le choix, c’était ça ou quitter Santa Teresa les mains vides.


        Elle se mordit la lèvre, mal à l’aise. Il ferma les yeux un instant, avant de les reposer sur elle.


        —Encore ton complexe de la salvatrice universelle, hein! Tu ne te lasseras donc jamais de jouer les Superman?


        —Je croyais que c’était ton rôle, ça. Prendre tout en charge même quand ce n’est pas à toi de le faire, rétorqua-t-elle en secouant la tête. Si tu arrêtais de penser à toi, pour une fois…


        A peine les mots sortis, elle les regretta.


        —Désolée, c’était déplacé.


        —En effet, répondit-il froidement en lui prenant la lamelle des mains, pour la poser sous le microscope dans un craquement inquiétant.


        Le garde se leva immédiatement de sa chaise.


        —O que foi?


        Ben lui montra la lamelle.


        —Désolé, je l’ai laissée tomber.


        A l’évidence, il avait levé la voix pour que le garde l’entende distinctement, mais le ton était calme. Même si la tension était perceptible sur les phalanges blanchies de ses poings serrés.


        Le garde se détendit, visiblement rassuré.


        —Je vais à la cafétéria, vous voulez quelque chose?


        Elle leva les yeux au ciel. Comment cet idiot comptait-il faire passer quoi que ce soit par la porte calfeutrée? De toute façon, elle n’aurait rien pu avaler.


        —Ça va, merci.


        —Pareil, renchérit Ben.


        Le garde s’approcha de la porte d’entrée, et s’empara de la clé dans la serrure, avant de l’enfiler de l’autre côté. Elle sentit l’angoisse lui nouer le ventre. Il allait les enfermer!


        —Non, attendez! s’exclama-t-elle en se levant machinalement.


        —Désolé, mais j’ai des ordres. Vous ne sortez pas d’ici tant que ces échantillons n’ont pas été détruits.


        Elle s’apprêtait à argumenter, mais Ben lui posa la main sur l’épaule.


        —Laisse tomber, dit-il tout bas.


        Elle ravala donc sa langue, et regarda la porte se refermer. Un vent de panique familier la parcourut, lorsqu’elle entendit le clic de la clé dans la serrure.


        —Et s’il ne revient pas? Si on reste coincés ici?


        Il retira l’un de ses gants, et mit la main à sa poche.


        —J’ai un double. Je sais que tu n’aimes pas te sentir coincée, dit-il avec un petit sourire.


        Elle ne put réprimer un soupir de soulagement.


        —Tu l’as appris à tes dépens, pas vrai? demanda-t-elle avec un rire un peu trop sec.


        L’image nette de leur lit défait, et Ben lui enfermant les mains dans les siennes au-dessus de sa tête lui revint à la mémoire. Elle adorait pourtant leurs jeux amoureux mais, cette fois-là, une vague de terreur s’était abattue sur elle sans crier gare. Elle avait eu beau savoir qu’il jouait, elle avait commencé à se débattre pour de vrai. Un cri de frayeur était resté coincé au fond de sa gorge, incapable de sortir. Ben n’avait compris qu’elle ne s’amusait plus que lorsque, réussissant à se libérer, elle lui avait méchamment griffé le visage. Il s’était alors écarté brusquement, la laissant pantelante, le cœur battant, des larmes de soulagement sur les joues.


        Elle avait vu son visage changer d’expression, puis il l’avait prise dans ses bras, murmurant combien il était désolé. A partir de ce moment-là, il avait bien pris garde à éviter toute situation d’enfermement.


        Et s’était montré très doux. Presque trop doux, malheureusement.


        Leurs ébats étaient devenus moins intenses, plus contrôlés. Un contrôle qui n’avait plus rien à voir avec la fougue de celui qu’elle trouvait si excitant jusque-là. Tout avait changé. Tracy regrettait le manque de passion, même si elle appréciait les efforts de Ben pour la ménager. Et son incapacité à lui expliquer la différence entre enfermement et intimité avait marqué le début de leur éloignement.


        Un éloignement qui s’était accentué, plus tard, quand il avait tenté de contrôler ses déplacements lors de sa grossesse, éveillant en elle la même sensation de suffocation insupportable. Alors elle s’était débattue avec la même force, laissant des marques certes invisibles à l’œil nu, mais indélébiles pour leur mariage.


        —Je m’en suis remis, dit-il enfin en souriant, la tirant de ses pensées.


        —Je m’en suis tellement voulu.


        —J’aurais dû comprendre que tu avais des blessures.


        —Tu ne pouvais pas savoir.


        Elle secoua lentement la tête, reprise par ses souvenirs. Même son propre père ne s’était pas rendu compte, quand leurs jeux tournaient à l’aigre. Il était si tendre, jamais il ne lui aurait fait de mal volontairement. Et, comme sa sœur aînée était un vrai garçon manqué qui n’avait peur de rien, et que Tracy continuait à rire —jaune, il est vrai, mais tout de même—, difficile de percevoir la panique dans son comportement.


        Et aujourd’hui ses craintes subsistaient. Elle redoutait toujours les moments où elle se sentait enfermée, et où elle perdait le contrôle de la situation.


        Et aujourd’hui elle avait perdu sa mère et sa grande sœur. Sa mère à cause de cette maladie pernicieuse qui attaque sa proie sans relâche, changeant son ADN en son pire ennemi… Elle passa une main sur son front.


        Ben enfila un gant propre et ramassa la lamelle qu’il avait posée peu délicatement sur la table, pour vérifier si elle était fendillée.


        —Tu as l’air fatigué, fit-il remarquer sans même lever les yeux sur elle. J’ai mis le lit pliant dans le coin, au cas où l’on devrait prendre des tours de garde. Te connaissant, je parie que tu n’as pas beaucoup dormi la nuit dernière.


        —Ça va, répliqua-t-elle aussitôt. Il fait juste un peu chaud ici.


        Elle se sentit rosir sous l’effet de son mensonge. Il avait raison, elle était épuisée, mais pas question d’avouer qu’il lisait toujours en elle comme dans un livre ouvert. Ni que la pointe d’inquiétude qu’elle avait perçue dans sa voix avait accéléré les battements de son cœur.


        —Je sais. La clim est vieille, et le filtre ne laisse plus passer grand-chose.


        Il déposa la lamelle sous la lentille et fit la mise au point.


        —De quand datent les prélèvements?


        —Une heure ou deux.


        Il lâcha un juron étouffé. Sans quitter le microscope, il prit le deuxième échantillon et répéta la procédure. Puis il releva la tête, avant d’éponger avec la manche de sa blouse la transpiration qui était apparue sur son visage. Il replongea ensuite dans l’observation.


        —Alors? demanda-t-elle.


        Elle n’en pouvait plus d’attendre le verdict.


        Le sang lui battait aux tempes, ses oreilles bourdonnaient.


        Heureusement, la réponse ne tarda pas. Ben releva la tête, et ses yeux plongèrent dans les siens.


        —Si je ne me trompe pas, c’est la peste pneumonique, Tracy. Et, si c’est toi qui as prélevé ces échantillons, tu y as déjà été exposée.
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        Tracy déglutit avec peine, essayant de digérer l’information malgré la peur panique qui commençait à s’emparer d’elle.


        —Tu es sûr?


        —Regarde, dit-il en s’écartant pour qu’elle puisse venir coller son œil à la lentille. Tu vois les petits points alignés?


        —Oui, il y en a plein.


        —C’est ça. Je vais examiner un autre échantillon et faire une culture, mais je suis sûr de moi. Yersinia pestis, c’est la même bactérie qui cause la peste bubonique. Je reconnais sa forme, ajouta-t-il. La peste bubonique se transmet normalement à partir de rats infectés, via la morsure de puces. Mais si la bactérie migre dans les poumons humains, elle devient encore plus incontrôlable. Elle se transmet très rapidement par la toux ou les fluides corporels. Dans ce cas, plus besoin des puces. Bon, on va te mettre sous bonne dose de streptomycine immédiatement.


        —Et toi?


        —Je vais en faire autant, mais juste par précaution, répondit-il en versant quelques gouttes d’une solution teintée sur une autre lamelle. La plupart des employés du labo sont vaccinés contre la peste, Mandy incluse. Mais je suppose que toi non?


        —Non. Oh! Mon Dieu! s’exclama-t-elle en appuyant la tête contre l’épaule de Ben, alors qu’une vague de nausée la submergeait. Ce village. Je dois y retourner, ils ont tous été exposés, et Pedro aussi.


        —Pedro?


        —Mon assistant.


        Le bruit d’une clé dans la serrure de l’entrée les interrompit net. Le garde venait de revenir, une tasse de café à la main, et les observait d’un air suspicieux. Tracy se redressa.


        —Problema? demanda-t-il.


        Elle sentit Ben qui tirait discrètement sur son T-shirt, comme un avertissement: il ne fallait surtout pas qu’elle parle, pas encore. Son geste la surprit, car elle avait toujours connu Ben plutôt en termes amicaux avec les militaires, lorsqu’ils étaient mariés.


        Il déposa nonchalamment la lamelle sur la table.


        —Nous devons pratiquer quelques tests supplémentaires, avant de donner notre réponse.


        —Pas besoin. Nos médecins ont isolé l’infection, et prendront les mesures qui s’imposent.


        Elle le regarda, méfiante. Les mesures qui s’imposaient? Qu’entendait-il par là?


        —Ah bon, répliqua-t-elle d’un ton sec. Et qu’est-ce qu’ils ont trouvé, alors?


        —Je ne suis pas autorisé à vous le révéler, mais mon commandant souhaite s’entretenir au téléphone avec le DrAlmeida. Seul, ajouta-t-il en braquant sur Tracy un regard glacial.


        Elle accusa le coup, parcourue aussitôt par un frisson tout aussi glacial. Pourquoi seul?


        Et si les médecins du gouvernement étaient arrivés à une conclusion différente de celle de Ben? Des gens risquaient de mourir, la peste pouvait se répandre aux villes et villages voisins. Santa Teresa était pauvre, combien de personnes perdraient des êtres chers par manque d’information?


        Elle connaissait ce chagrin-là. Elle avait perdu sa mère, sa grand-mère, sa sœur — même si la maladie de Vickie n’était pas génétique. Mais la perte la plus pénible restait celle du bébé qu’elle portait. Celui de Ben.


        Tous étaient morts trop jeunes, alors Tracy avait décidé qu’elle ne perdrait plus une seconde du temps qu’il lui restait sur terre. Fini les «et si?». A ses yeux, le mouvement, c’était la vie. Une vie qu’elle vivait désormais avec une rage que les autres ne comprenaient pas. Ben y compris.


        Le code génétique n’était peut-être pas gravé dans le marbre, mais ses chances de mourir jeune étaient bien réelles, suspendues au-dessus de sa tête comme une épée de Damoclès, comme une certaine décision qu’elle se résoudrait peut-être à prendre un jour. Mais en attendant elle était déterminée à se battre pour la vie de ceux qui l’entouraient.


        A moins qu’il ne s’agisse que d’une fuite en avant.


        Comme elle l’avait fait avec Ben? Non, les causes de leur séparation étaient totalement différentes. Encore que…


        Elle secoua la tête, comme pour faire taire cette petite voix pénible dans sa tête.


        —Pourquoi désire-t-il parler au DrAlmeida seul?


        —Ce n’est pas à moi de vous le dire. Par ailleurs, ces échantillons doivent être détruits, ajouta le garde en désignant son sac isotherme.


        —Nous allons nous en charger.


        Elle jeta un bref coup d’œil à Ben. La voix de son mari était calme, rassurante. Il était zen, comme toujours. Et son éternel stoïcisme la rendait aussi dingue aujourd’hui que lors de leur ultime dispute. Comment faisait-il? Car au fond c’était dans sa personnalité. Ayant grandi au Brésil, il était bien plus brésilien qu’américain, dans beaucoup de domaines.


        Elle le regarda retirer le ruban adhésif autour de la porte et se désinfecter les mains, avant de rejoindre le garde. Jamais elle ne savait ce qu’il pensait. Même pendant leur mariage, il y avait des sujets, et particulièrement tout ce qui relevait de l’intime, qu’il n’évoquait pas. Mais malgré son silence elle avait senti en lui une quête. Celle de ce qu’il n’avait pas eu dans son enfance: l’amour d’une famille.


        Et elle souffrait encore de n’avoir pas pu lui donner ça. Même si la perte de son bébé et cette fichue bombe à retardement qu’elle avait en elle la poussaient à travailler toujours plus, elle devenait peu à peu l’archétype de ce qu’il méprisait chez ses propres parents.


        Sa sœur était morte sans savoir si elle portait le gène défectueux ou non. Car ce n’était pas le cancer mais la dengue —une maladie endémique au Brésil— qui avait emporté Vickie. Elle était enceinte, et son mari avait été dévasté de perdre du même coup sa femme et son futur enfant. Tout comme Tracy. Mais au moins Vickie n’avait pas eu à souffrir des mois, sans savoir si elle avait transmis un gène cancéreux à son enfant.


        Si dure qu’ait été cette incertitude durant sa propre grossesse, Tracy n’avait jamais souhaité qu’il arrive malheur à son bébé. Et pourtant elle l’avait perdu, comme si le destin savait par avance qu’elle ne devait pas se reproduire.


        Sa vision devint soudain floue, et elle cligna des yeux, cherchant à chasser de son esprit ces souvenirs pénibles. Au même moment, elle se rendit compte que Ben et le garde étaient revenus dans la pièce voisine, et l’observaient.


        —Quoi? demanda-t-elle d’un ton furieux, comme pour les défier de mentionner ses yeux humides.


        Le regard de Ben s’assombrit, mais il ne dit rien à ce sujet.


        —Je dois me rendre à Santa Teresa. Tu veux que j’en profite pour te déposer à l’aéroport? reprit-elle d’un air de défi.


        —Pardon? !


        Elle se redressa. Ils n’allaient pas se débarrasser d’elle aussi facilement.


        —Je viens avec toi. C’est moi qui ai recueilli ces échantillons. Je suis déjà allée sur place.


        Elle soutint son regard.


        —Et tu t’es exposée à la peste.


        —Exactement. C’est bien ce que j’essaie de te faire comprendre. J’ai déjà été exposée, reprit-elle. Je suis médecin, Ben, j’ai passé ma vie à combattre les épidémies de ce genre. Je dois y aller.


        —Ce n’est pas moi qui décide, cette fois, répondit-il d’une voix tendue.


        —«Cette» fois! Contrairement à celle où tu m’as envoyé tes sbires avec pour ordre de m’évacuer du village? Mon assistant est encore à Santa Teresa, pas question que je le laisse seul là-bas.


        Sur ces mots, elle se dirigea vers le garde, contournant Ben sans un regard de plus.


        —Je veux parler à votre supérieur.


        L’homme cligna plusieurs fois des yeux, comme s’il n’arrivait pas à croire qu’elle ose défier les ordres.


        —Je crains que ça ne soit pas possible.


        Elle sentit les doigts de Ben lui serrer l’avant-bras.


        —Laissez-moi lui parler un instant, dit-il au garde en la traînant à l’autre bout de la pièce, ses yeux de pierre rivés aux siens.


        —Qu’est-ce que tu fabriques?


        —Je te l’ai dit, je fais mon boulot.


        —Les militaires veulent gérer la crise à leur façon. Ils vont se rendre sur place, traiter ceux qui n’en sont pas à un stade trop avancé, et s’assurer que l’épidémie ne se propage pas au-delà de Santa Teresa.


        —Ceux qui n’en sont pas à un stade trop avancé? Mon Dieu, Ben, écoute-toi. On parle d’êtres humains, d’enfants comme Daniel et Cleo, d’orphelins. Ils méritent quelqu’un qui se battra pour eux.


        —Tu crois peut-être que je me fiche de ces enfants? ! C’est moi qui te suppliais de ralentir pendant ta grossesse, je te rappelle, je… (Il s’interrompit quelques secondes, puis reprit plus bas.) Je m’inquiète tout autant que toi pour ces enfants, Tracy.


        Elle tressaillit, certaine de ce qu’il s’apprêtait à dire avant de se reprendre. Il pensait toujours qu’elle avait causé la mort de leur bébé, à vouloir trop en faire. Le pire, c’était qu’elle ne pouvait affirmer avec certitude qu’il avait tort. Quand elle avait eu les résultats de ses tests génétiques, elle avait travaillé de plus belle, dans un vain effort pour abattre l’horrible mais familière sensation d’enfermement. Elle se mordilla nerveusement un ongle. Pour l’heure, elle ne voulait surtout pas aborder ce sujet.


        —Laisse-moi venir avec toi, répliqua-t-elle en se dégageant de son étreinte pour pouvoir lui faire face. S’il te plaît. Tu as de l’influence sur ces types, je le sais. Rappelle le commandant, et dis-lui que tu as besoin de moi.


        Il se passa une main dans les cheveux et secoua la tête.


        —Et moi je te demande de partir, Tracy. Pour une fois. Tu ne sais pas à quel point ça peut dégénérer.


        —Si, je sais. C’est justement pour ça qu’on a besoin de moi. Ces deux gamins ont déjà perdu leur mère. Je veux faire en sorte qu’ils n’y perdent pas aussi leur vie.


        Et elle n’allait pas laisser des bureaucrates, ni même Ben, d’ailleurs, décréter qu’ils étaient une cause perdue.


        —Je prendrai mes antibiotiques là-bas, je ferai tout ce que les autorités me demanderont de faire. Et puis, comme je te l’ai dit, mon assistant est déjà sur place.


        Elle le regarda, inquiète. Elle ne pouvait lui expliquer qu’elle avait besoin d’être là-bas. Que se battre pour la vie des autres, quand elle ne pouvait le faire pour la sienne propre, faisait partie de ce qu’être en vie signifiait pour elle. Elle prit une profonde inspiration.


        —Ne m’oblige pas à te supplier.


        Elle surprit une brève lueur dans les yeux de Ben, qui s’éteignit aussitôt.


        —Ecoute, je sais…


        Il n’eut pas le temps de finir, le garde réapparut.


        —On doit y aller.


        Tracy continua de fixer Ben. Il fallait qu’il la laisse venir. Il le fallait.


        Il lâcha un juron et détourna les yeux.


        —Appelez le général Gutierrez, et dites-lui qu’on se met en route. Tous les deux.


        Le garde ne cilla pas.


        —A vos ordres.


        Elle sentit monter en elle une pointe d’agacement. Quelle sorte d’influence Ben avait-il sur ces hommes? Elle savait qu’il était payé par le gouvernement, mais la façon dont il avait fait passer le message, et dont il avait été accepté sans rechigner…


        Elle prit une longue inspiration.


        —Merci.


        La mâchoire tendue, Ben ne lui accorda pas un regard.


        —Nous nous mettrons en route dès que j’aurai détruit les échantillons, expliqua-t-il au garde. Nous devons prendre mon 4x4 pour transporter l’équipement.


        Le garde alla aussitôt passer le coup de fil, et revint au bout de quelques minutes.


        —Mon commandant envoie quelqu’un vous prendre au square, qui vous emmènera au triage qu’ils ont mis en place. Mais vous devez faire vite.


        —Dites-leur que nous y serons d’ici trois heures.


        —Vai com Deus.


        Tracy laissa échapper un soupir. «Que Dieu vous accompagne.» La salutation, pour habituelle qu’elle soit ici, résonnait comme un mauvais présage en la circonstance. La peste pneumonique, c’était pire que le diable. Sa cousine avait ravagé des populations entières, par le passé.


        Malgré l’appréhension de devoir travailler avec Ben de nouveau, elle était tout de même rassurée: au moins ne devrait-elle pas livrer cette bataille toute seule.


        Ben serait là, avec elle.


        Et s’il venait à découvrir la vérité sur les tests génétiques qu’elle avait faits juste avant leur séparation? Eh bien, elle en ferait son affaire, tout comme elle avait géré la perte de son bébé et son propre avenir incertain.


        Seule.


        ***


        Alors qu’ils se hâtaient de charger son véhicule, un éclair déchira le ciel pour venir toucher le tronc d’un arbre non loin d’eux. Une odeur de bois brûlé leur parvint quelques secondes plus tard, suivi d’un grondement inquiétant, qui fit trembler le sol. Tracy tressaillit, et Ben referma le coffre.


        —Si tu es prête, il vaut mieux ne pas traîner ici.


        Elle grimpa dans le 4x4 et boucla sa ceinture, les yeux rivés à l’arbre strié de noir.


        —Ce pauvre bougre m’a l’air d’être le bouc émissaire favori de la foudre, à en juger par sa couleur.


        Malgré les attaques et les années, il s’accrochait obstinément à la vie: des grappes de feuilles vertes pendaient au bout de ses branches à demi brûlées. Ben se demandait comment il avait survécu aussi longtemps.


        Il eut un petit soupir. Son mariage n’avait pas eu cette chance.


        Il s’installa au volant et démarra.


        —Il finira par tomber, dit-il au bout d’un instant.


        —Pourtant, il se sera battu, murmura-t-elle. C’est triste.


        Il lui jeta un coup d’œil. Songeait-elle à ce qui s’était passé entre eux? Il avait dû y mettre toutes ses forces, quand elle était partie, mais il avait réussi à continuer à vivre. En réalité, elle n’était déjà plus là bien longtemps avant qu’elle ne quitte vraiment la maison. Il l’avait accepté, il avait avancé.


        Enfin… Voilà qu’il se trouvait aujourd’hui à Santa Teresa, avec Tracy. Il aurait dû refuser catégoriquement qu’elle le suive, le général Gutierrez aurait soutenu sa décision. Alors, pourquoi avait-il fait l’exact contraire?


        —Tu es sûre que tu veux venir? L’aéroport est sur notre route, tu pourrais encore prendre un vol pour São Paulo.


        Elle lui lança un regard noir.


        —Je ne peux pas abandonner cette ville, ce n’est pas comme ça que je fonctionne, Ben.


        Il sentit de nouveau la colère l’envahir. A oui? Pourtant, ça n’avait pas eu l’air bien compliqué de l’abandonner, lui. Mais le lui rappeler n’avancerait à rien, de toute façon.


        En prenant la bretelle vers l’autoroute, il aperçut des barricades métalliques qui la barraient. La quatre-voies, en construction depuis des années, n’était toujours pas terminée.


        Il bifurqua par un petit chemin en pente raide pour rejoindre le soi-disant raccourci officiel, en fait une piste poussiéreuse parallèle à la route. Seuls les camions et les 4x4 bravaient l’itinéraire qu’ils venaient d’emprunter. En l’occurrence, ils n’avaient pas le choix.


        —Depuis combien de temps est-ce qu’ils y travaillent?


        —Tu le demandes, vraiment?


        —Non, mais la dernière fois que je suis passée par là c’était pavé, dit-elle, l’air indigné.


        Il hocha lentement la tête. Ils avaient vécu la majeure partie de leurs années de mariage à Teresina, la capitale de l’Etat de Piauí. Il s’était arrangé pour ne plus travailler qu’à un seul endroit, et avait cru que Tracy était d’accord pour en faire autant. Quelle erreur! Elle avait bien arrêté le bateau médical, mais c’était à peu près la seule concession qu’elle avait faite pour leur mariage. Et, quand il avait enfin compris que jamais elle ne ralentirait, il avait déjà perdu sa femme. Et même plus.


        —Oui, c’était pavé, en quelque sorte, répondit-il avec une petite grimace. Je pense que la bretelle sur laquelle nous nous trouvons est en meilleur état que ne l’était l’autoroute, alors tu vois…


        Il ralentit pour franchir un passage particulièrement délicat, où les pluies torrentielles avaient creusé un profond sillon en travers du chemin.


        —Enfin, dans l’ensemble, reprit-il.


        —Ma voiture n’aurait jamais survécu, dit-elle avec un petit rire.


        Il sourit.


        —Tu as toujours cette minuscule caisse à savon?


        —Rhonda ne consomme presque rien.


        Il sentit son cœur se serrer. Il se souvenait du fou rire qu’ils avaient eu, lorsque Tracy avait insisté pour garder sa vieille voiture, malgré l’état des routes pour le moins aléatoires à Teresina. D’ailleurs, il devait bien admettre que le petit bolide s’était montré plus solide qu’il ne l’aurait cru. Comme la fois où elle était revenue avec le pare-chocs accroché au toit, après l’une de ses visites à une aldéia voisine. Quand il lui avait soufflé que c’était peut-être l’occasion de changer de véhicule, elle avait affirmé que Rhonda avait vu pire.


        Son sourire disparut. Finalement, elle s’était montrée plus attachée à sa voiture qu’à leur mariage.


        Il soupira, s’efforçant de trouver un autre sujet de conversation, mais Tracy tira la première.


        —Comment va Marcelo?


        Le frère de Ben était le nouveau chef du service de neurochirurgie de l’hôpital principal de Teresina.


        —Il va bien. Toujours aussi têtu.


        —Et donc toujours aussi célibataire? demanda-t-elle en souriant.


        —Endurci, même. Et toi? Comment avance «Projeto Vida»?


        Le bateau médical qui leur avait permis de se rencontrer restait le projet chéri de Tracy.


        —Génial. Matt a repris du service dans l’équipe, il a une petite fille, maintenant.


        La sœur de Tracy était morte plusieurs années auparavant, laissant son mari, Matt, le cœur brisé.


        —Il s’est remarié?


        —Oui, il y a deux ans. Avec Stephanie, Stevie pour les intimes. C’est une fille super. Elle adore son travail, et s’est parfaitement intégrée à l’équipe.


        —Je suis content pour eux, Matt avait l’air sympa.


        Il eut un petit sourire. Il l’avait rencontré plusieurs fois quand ils s’étaient rendus à Coari, pour réapprovisionner ou entretenir le bateau.


        —Il est sympa, ça fait plaisir de le voir heureux de nouveau.


        Il acquiesça. On ne pouvait en revanche en dire autant de Tracy. Peut-être était-ce dû au stress de la situation à Santa Teresa, mais les ombres noires qu’il voyait sous ses yeux l’inquiétaient. Il lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Hormis ce détail, elle était exactement comme dans son souvenir. Les cheveux noirs qui lui retombaient juste au-dessous des épaules, la frange soyeuse se soulevant au gré des courants d’air. Les jambes, fines et bronzées, habillées d’un short kaki.


        Et malgré tout se retrouver près d’elle lui redonnait des envies de famille, de normalité. Il avait toujours cru qu’elle lui apporterait la stabilité dont il avait besoin, pour compenser son enfance tumultueuse. Ses parents avaient vogué de lieu en lieu, toujours en quête d’une nouvelle aventure, laissant leurs deux jeunes fils à la charge de leur gouvernante. A bien des égards, Ben se sentait plus proche de Rosa que de sa propre mère. A tel point qu’il l’avait gardée à son service longtemps après que ses parents étaient définitivement rentrés aux Etats-Unis.


        Oui, il avait cru que la vie avec Tracy serait différente. Que leurs enfants auraient la famille unie qu’il avait rêvé d’avoir quand il était petit. Malheureusement, une fois passés les premiers mois de leur mariage, Tracy s’était remise à voyager, trouvant toujours une nouvelle crise à gérer, que ce soit sur «Projeto Vida» ou ailleurs.


        Il comprenait que l’on puisse être marié à sa carrière —après tout, il était lui-même très attaché à la sienne— mais il avait appris à la mener depuis un lieu unique. Et Tracy aurait certainement pu en faire autant.


        Au lieu de ça, les mois passant, il s’était senti de plus en plus abandonné. La solitude avait pris racine, en même temps que la rancœur. Et, lorsqu’elle était tombée enceinte, elle était devenue encore plus obsédée par son travail, passant de plus en plus de temps loin de la maison.


        Le jour où il avait appris qu’elle était sur une scène de fièvre jaune, il avait craqué et appelé son vieil ami le général Gutierrez, même s’il savait pertinemment que Tracy était vaccinée contre la maladie. Son plan avait néanmoins fonctionné, elle était rentrée à la maison. Mais leur mariage avait alors sombré, et ce avant même qu’elle ne perde leur bébé.


        Alors pourquoi, comme elle l’avait suggéré plus tôt, n’avait-il pas rencontré quelqu’un d’autre? On n’avait pas besoin d’être marié, de nos jours, pour cela. Mais, de son côté, pourquoi Tracy n’avait-elle pas demandé le divorce?


        Des questions qu’il valait mieux ne pas poser. Pas pour l’instant, en tout cas.


        —De combien de temps dispose-t-on, avec la peste pneumonique? demanda-t-elle soudain.


        Sa question le ramena brutalement au présent.


        —Entre l’exposition et l’apparition des premiers symptômes? Deux jours, en moyenne. Même si la mort peut survenir entre trente-six heures et plus d’une semaine après. Ça dépend si d’autres organes que les poumons ont été touchés.


        —Oh! Non!


        —En parlant de ça, j’ai mis des boîtes d’antibiotiques dans le sac noir, à l’arrière. Attrape-le, et prends-en une dose avant que l’on arrive.


        Elle détacha sa ceinture et s’étira pour attraper le sac. Elle en tira une boîte, puis en détacha un cachet, qu’elle avala avec une goulée d’eau.


        —Tu ne sais pas à quel point je suis soulagée que tu aies si vite découvert ce que c’était.


        —Je me doute. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir notre équipement.


        —Ni le soutien des militaires.


        Il préféra ignorer l’amertume manifeste dans ces mots.


        —Ça fait partie des inconvénients qu’il y a à vivre dans un pays en développement. On finira par rattraper les autres, l’hôpital de Marcelo en est un exemple flagrant. Il est entièrement subventionné par des sources non gouvernementales.


        —Comme «Projeto Vida».


        Elle s’interrompit alors qu’ils traversaient une autre zone de turbulences, s’accrochant à la poignée de plafond.


        —En parlant de subvention, il va falloir que l’on vérifie que la pharmacie la plus proche a suffisamment de stocks d’antibiotiques. Je paierai, s’il faut leur en procurer.


        —Je prévoyais de participer aux frais, justement, répondit-il.


        Il tourna la tête, et leurs regards se croisèrent une seconde. Quand il reporta son attention sur la route, elle effleura brièvement sa main, qu’il gardait sur la boîte de vitesses.


        —Merci, Ben, dit-elle. Merci de m’avoir laissée venir, et de t’inquiéter pour ces gens.


        Il sentit sa gorge se nouer. Ses paroles et la chaleur de ses doigts faisaient fondre le mur de glace qu’il avait construit ces quatre dernières années.


        Ils n’avaient pas encore retrouvé la paix, mais Tracy venait d’entamer les pourparlers. La balle était désormais dans son camp.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      4.


      
        Des véhicules militaires bloquaient la route de Santa Teresa, avec soldats en uniforme, armes à la main.


        —Ils ne prennent vraiment aucun risque, marmonna Ben en ralentissant sur le chemin de terre.


        —Dans le cas présent, la prudence est sans doute une bonne chose.


        Tracy laissa errer son regard à l’extérieur. Même si elle s’inquiétait de la présence des militaires brésiliens, elle savait aussi que l’armée avait aidé le pays à passer de colonie portugaise à nation indépendante. Et cela sans qu’une seule goutte de sang n’ait été versée, d’ailleurs les deux pays étaient restés en très bons termes.


        Il n’y avait donc aucune raison de redouter leur présence. Du moins s’efforçait-elle de s’en persuader.


        Ben stoppa la voiture, descendit sa vitre et montra sa carte de résident, tout en les annonçant tous les deux.


        —Le général Gutierrez nous attend.


        Le soldat passa en revue une liste manuscrite, avant d’acquiescer.


        —On vous a dit de quoi il s’agissait?


        Elle se mordit la lèvre. Non, on ne leur avait rien dit. On avait seulement demandé à Ben de venir, et elle ignorait ce que ce soldat savait. Ce n’était pas le moment de créer un vent de panique.


        —Oui, oui, répondit Ben. On a des masques et l’équipement idoine.


        Elle ne le contredit pas, ne voulant surtout pas s’en mêler. Elle savait que Ben avait travaillé avec les militaires, il avait sans doute identifié pas mal d’autres pathologies par le passé. D’où le service qu’ils lui avaient rendu, lorsqu’il leur avait demandé de la retrouver quatre ans plus tôt — rien que ce souvenir la rendait encore folle de rage.


        —Je vais devoir fouiller le véhicule, annonça le soldat. Ordres du général Gutierrez. Descendez, s’il vous plaît.


        Ben jeta un regard vers elle, puis se mit au point mort. Sans arrêter le moteur, il lui fit signe de l’imiter et sortit, après avoir mis un masque.


        Pendant que le soldat passait rapidement le contenu du véhicule en revue, Ben s’approcha d’elle. Mais elle remarqua qu’il prenait soin de ne pas la toucher. Elle prit une longue inspiration. Evidemment, elle avait envie qu’il la touche. Elle secoua la tête, s’efforçant de chasser cette idée. Elle n’avait pas songé un instant qu’ils se retrouveraient dans ce genre de situation mais, si douloureux qu’il soit de le revoir, elle n’aurait pu rêver partenaire de travail plus qualifié.


        Elle se retourna vivement en entendant son prénom. Pedro courait vers elle, bientôt arrêté par un autre soldat posté une cinquantaine de mètres plus loin. Le message était clair: une fois que Ben et elle auraient franchi la ligne de démarcation, ils ne pourraient plus revenir en arrière, tant que tout ne serait pas fini. Et Dieu seul savait combien de temps cela prendrait.


        —Ben, tu es sûr que tu veux le faire? Tu peux me déposer et retourner à Teresina, tu n’as pas de raison de mettre ta vie et ton travail en danger.


        Elle vit aussitôt sa mâchoire se crisper, alors que ses yeux étaient rivés sur Pedro.


        —C’était mon nom, sur la liste, tu te souviens? dit-il d’une voix grave. Et je te signale que ça fait aussi partie de mon travail.


        —Oui, enfin…


        Elle s’interrompit, faute d’arguments. Au fond, elle ne cherchait à l’éloigner que pour se protéger de lui. Garder ses distances. Certes, elle avait utilisé son invitation comme laissez-passer pour retourner au village, mais elle savait aussi qu’ils risquaient d’avoir besoin de l’expérience de Ben. Mieux valait donc tenir sa langue.


        —Vous croyez que je pourrais entrer, pendant que vous terminez votre vérification? demanda-t-elle au soldat. Mon assistant m’attend pour commencer l’examen des patients.


        Daniel et Cleo étaient là, quelque part, eux aussi.


        A sa grande surprise, le soldat lui fit signe d’y aller.


        —Tracy…


        Toujours coincé près du véhicule, Ben lui jeta un regard mécontent, auquel elle répondit par un haussement d’épaules.


        —On se retrouve quand tu auras passé le check point. Ne les laisse pas nous confisquer les antibios!


        Sur ces mots, elle s’échappa. Son masque bien collé à son nez et sa bouche, un peu coupable tout de même, elle contourna une ligne de véhicules militaires et rejoignit Pedro, qu’elle éloigna du soldat qui l’avait arrêté.


        —C’est la peste pneumonique, lui murmura-t-elle en portugais. Tu dois prendre des antibiotiques immédiatement.


        —Je m’en doutais. Ils ne disent pas grand-chose, mais ils ont mis en place une zone de quarantaine. Les malades ont été séparés de ceux qui semblent sains — qui ne sont plus très nombreux, d’ailleurs.


        —On a d’autres décès? Comment vont Daniel et Cleo?


        —Qui?


        —Les deux enfants que nous avons trouvés dans le champ.


        Elle laissa échapper un soupir. Elle avait découvert Daniel, le garçon sur lequel elle avait prélevé des échantillons, allongé dans le pré, trop faible pour bouger. Sa sœur, qui montrait des signes de contamination aussi, avait refusé de le quitter. Ils les transportaient dans une maison vide, au moment où les militaires étaient arrivés pour prendre le relais.


        —Aucun changement chez le garçon, mais nous avons déploré deux morts supplémentaires.


        —Et Cleo?


        —Elle est contaminée, aucun doute, mais à présent que nous savons de quoi il s’agit on va pouvoir les mettre sous traitement tous les deux. Je suis rudement content de te revoir, ajouta-t-il en la serrant dans ses bras. Ces soldats, ils ne sont pas commodes.


        Il termina sa tirade en anglais, dans son meilleur accent américain, ce qui la fit sourire. Elle jeta un regard à Ben, dont les yeux lui lançaient toujours des éclairs, et son sourire disparut. Il n’y avait pas que les soldats qui ne soient pas commodes, décidément…


        —Les médecins militaires ont posé des perfusions sur certains patients, poursuivit Pedro. Mais ils ont refusé de me dire ce qu’elles contenaient.


        —Bizarre. Ils ont parlé d’antibiotiques?


        Elle tourna la tête vers l’une des maisons, littéralement envahie par des soldats, devant la porte et aux fenêtres.


        —Je crois que pour l’instant ils essaient de mettre la main sur les choses.


        Ben les rejoignit à pied.


        —Où est la voiture? demanda-t-elle, inquiète.


        —Ils vont la garer devant l’une des maisons, qu’ils ont transformée en labo.


        Elle surprit son regard sur Pedro, qui l’enlaçait toujours. Bien, voilà qui promettait d’être drôle. D’autant qu’a priori Pedro jaugeait aussi Ben de son côté. Jamais il ne lui avait posé de questions sur son alliance, et pas davantage elle ne lui en avait parlé non plus. Plusieurs personnes l’avaient crue veuve, ce qu’elle n’avait pas démenti.


        Peut-être pouvait-elle simplement éluder sa relation avec Ben. Elle eut un petit rictus amer. Ce qui ne serait pas compliqué, vu qu’ils n’en avaient pas.


        —Ben, je te présente Pedro, mon assistant. Pedro, reprit-elle après un temps d’hésitation, voici Ben, chef du service épidémiologie au Centro de doenças tropicais de Teresina. C’est lui que je suis allé trouver avec les prélèvements.


        Elle se mordilla la lèvre. Avec un peu de chance, personne n’aurait remarqué qu’elle avait omis de préciser son nom de famille. Même si elle ne se faisait plus appeler Almeida elle-même.


        Ben tendit la main.


        —Ben Almeida, enchanté, dit-il en glissant vers elle un petit sourire.


        Elle cilla. A l’évidence, il n’était pas dupe de son petit jeu.


        —Et accessoirement je suis le mari de Tracy, poursuivit-il d’un ton tranquille.


        Le pauvre Pedro eut un air choqué, et retira immédiatement la main de son épaule. Pourtant, il serra poliment la main tendue, marmonnant une réponse appropriée. De son côté, Tracy gratifia Ben d’un regard noir, mais celui-ci ne sembla pas en être affecté un seul instant.


        —Tracy m’a raconté ce qui s’est passé ici, reprit-il. Vous pouvez me dire ce que vous avez observé pour votre part?


        Elle fulmina intérieurement. Comme si le compte rendu qu’elle en avait fait n’était pas fiable! Une dangereuse tension commençait à lui barrer la nuque. Heureusement, Pedro ne se laissa pas prendre au piège de Ben.


        —Elle vous en a sans doute dit autant que j’en sais. Nous avons environ quinze cas de… peste pneumonique, d’après ce qu’elle m’a appris?


        Ben suivait des yeux des hommes en combinaison de protection, qui allaient d’un bâtiment à l’autre.


        —Oui, et vu la façon dont ils agissent ils savent aussi à quoi l’on a affaire. Ils incinèrent toujours les corps?


        —Oui, deux de plus en deux heures, répondit Pedro.


        —L’enfant sur lequel j’ai effectué les prélèvements, Daniel, est encore en vie, mais il est au plus mal. Tout comme sa sœur, intervint Tracy.


        Elle hocha la tête, le regard sombre. Inutile d’ajouter ce que Ben savait déjà: les traitements antibiotiques devaient débuter vingt-quatre heures après l’apparition des premiers symptômes pour être efficaces. La fenêtre d’intervention était étroite, mais pas question qu’elle baisse les bras, quel que soit l’état des patients.


        Elle avait tellement mal pour ces deux enfants, à qui leur mère avait été brutalement enlevée sans même un service funéraire pour lui dire au revoir. Au lieu de cela, on avait jeté son corps dans les flammes pour détruire les pathogènes. Combien d’autres gamins auraient à subir le même terrifiant spectacle? Si elle savait qu’il était impératif d’agir ainsi, ça n’en rendait pas la chose plus facile à accepter.


        —Où est-ce qu’ils t’ont installé? demanda-t-elle à Pedro.


        —Ils ont mis les médecins civils dans une maison, et le personnel militaire dans une autre. Mais les deux sont gardées par des soldats.


        A cet instant, le 4x4 de Ben s’arrêta à leur hauteur, et le soldat sortit la tête par la vitre ouverte.


        —J’emmène votre véhicule au centre de recherche que nous avons mis en place. Je vous dépose?


        —Non, merci, nous allons vous suivre à pied, répondit Ben. J’apprécierais que vous installiez le DrHinton dans la même maison que moi. Cela fait longtemps que je n’avais pas vu ma femme, j’aimerais passer un peu de temps seul avec elle, si possible, expliqua-t-il en adressant un clin d’œil au soldat.


        Ce faisant, il saisit la main de Tracy, qu’il serra contre lui. Elle se laissa faire, comprenant le but de cette mise en scène, mais le geste de Ben augmenta encore la pression sur son crâne, déjà dangereusement élevée. Quant à Pedro, il fronça les sourcils.


        S’il n’avait pas été là, elle ne se serait pas gênée pour faire comprendre à Ben qu’elle ne souhaitait aucun contact de ce genre avec lui. Mais elle le connaissait trop bien pour ignorer qu’il ne faisait rien sans raison.


        D’ailleurs, le soldat sourit, promettant qu’il verrait ce qu’il pouvait faire. N’empêche, elle dirait ses quatre vérités à Ben. Elle qui ne voulait pas évoquer leur relation, elle était servie. Désormais, tout le monde allait ricaner dans leur dos.


        —Bien joué, souffla-t-elle.


        —Désolé, je ne pensais pas que… je pensais que vous étiez…, balbutia Pedro, qui se balançait d’un pied sur l’autre.


        —Célibataire? demanda sèchement Ben.


        Elle le regarda, médusée. Elle croyait rêver! Il n’avait pas montré la moindre once de jalousie quand ils étaient mariés, et elle n’appréciait pas du tout sa nouvelle attitude.


        —Non, pas exactement. Je savais juste que personne ne vivait avec elle, articula le pauvre Pedro.


        Ben haussa les sourcils.


        —Ah oui? Vous saviez ça?


        —Oui, nous… nous faisions régulièrement des réunions de travail chez elle.


        En l’observant de plus près, Tracy remarqua, derrière l’embarras évident de son assistant, une drôle de lueur dans son regard. Oh, non! Il n’avait tout de même pas des vues sur elle! Jamais elle ne lui avait laissé de raisons de croire qu’il avait la moindre chance avec elle. Du moins l’espérait-elle. Et pourtant Ben avait immédiatement soupçonné que Pedro était attiré par elle. Mais, franchement, en quoi cela le gênait-il?


        Elle posa la main sur le bras de Pedro.


        —Ben et moi… enfin, c’est compliqué.


        Elle laissa échapper un soupir. Compliqué, c’était le mot. Du moins pour elle. Ben ne lui avait probablement pas pardonné de l’avoir quitté sans un mot d’explication. Mais, vraiment, qu’aurait-elle pu dire? Que non seulement elle ne voulait pas retomber enceinte, mais en plus elle risquait de devoir se faire enlever son deuxième sein, celui-ci pourtant n’ayant pas été touché par la tumeur?


        ***


        Evidemment, il n’était pas trop tard pour s’expliquer, mais après la façon dont il avait réagi quatre ans plus tôt, manigançant dans son dos pour l’inciter à revenir à la maison, elle n’avait plus, non plus, à se sentir coupable.


        Ben avait contribué à la décision qu’elle avait prise. Et, à présent que le bébé et lui n’entraient plus dans l’équation, elle avait mis les choses en stand-by, préférant agir pour les autres.


        Elle reporta son attention sur Pedro, tentant de se reconcentrer sur la phrase qu’elle avait laissée en suspens.


        —Ben et moi sommes séparés, dit-elle d’une voix ferme. Donc, il ne se passe rien entre nous qui n’ait trait au travail.


        Elle avait prononcé ces mots haut et fort, espérant que le message serait suffisamment clair pour les deux hommes.


        Bien. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à s’en convaincre elle-même, et tout irait pour le mieux.
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        Ben, le regard sombre, s’immobilisa devant la porte. Pas étonnant qu’on la surnomme la «mort noire».


        Il n’y avait rien de joli ou de romantique dans la peste. Et la version pulmonaire de la maladie était la plus dangereuse, tuant rapidement ceux qu’elle touchait.


        Après une longue inspiration, il entra dans la minuscule maison où étaient confinés les patients, et une vague de tristesse le submergea, lorsqu’il balaya les lieux du regard. A la porte, au côté de son assistant, Tracy semblait pareillement choquée.


        De simples paillasses étaient entassées dans ce qui devait être le salon, et les médecins avaient à peine assez d’espace pour travailler. Ben compta quatorze patients, dont certains n’étaient pas encore sous perfusion. En y regardant de plus près, il remarqua, sur le mur au-dessus de certains matelas, unX tracé à l’encre noire.


        Un frisson le traversa. Des lits de mort.


        Un peu plus loin, il découvrit deux hommes, probablement des médecins, qui portaient encore la tenue de protection qu’ils avaient aperçue plus tôt. Ils examinaient une femme. La patiente geignait en continu, seulement interrompue par des quintes de toux. L’un des hommes se pencha, et traça une marque au-dessus du lit.


        Comme ça.


        Un flot de bile brûla l’estomac de Ben. Il croisa le regard de Tracy, empli d’horreur. Elle agrippa Pedro par la manche.


        —Si nombreux.


        —Je sais.


        Aucun des trois ne portait de tenue de protection, hormis leurs masques et gants de latex, mais comme Tracy était sous antibiotiques, et que Pedro venait de prendre sa première dose, ils n’en avaient pas besoin. D’autant qu’il faisait une chaleur étouffante, dans la pièce, le nombre de corps faisant monter la température jusqu’à un niveau insupportable. Et pas même un ventilateur pour aérer un peu, sans doute de peur de propager le microbe à l’extérieur. Mais aucun de ces patients, même ceux qui ne portaient pas la croix fatale, ne tiendrait bien longtemps, s’ils ne parvenaient pas à faire baisser la température ambiante.


        Ben décida donc que son premier objectif serait d’installer une sorte de brumisateur.


        Tracy s’approcha et lui effleura le bras, avant de désigner un patient sur leur gauche, un garçonnet dont il supposa qu’il s’agissait de celui qu’elle avait mentionné à plusieurs reprises. Une marque noire avait été esquissée au-dessus de son lit, mais elle était incomplète, comme si quelqu’un s’apprêtait à le rayer de la liste des vivants, et avait soudain changé d’avis.


        —Je vais voir Daniel et Cleo.


        Pedro allait pour la suivre, mais en croisant le regard de Ben il se ravisa, et sembla juger plus prudent de s’occuper d’un patient à l’autre bout de la pièce.


        Aussitôt, Ben se morigéna intérieurement. Qu’en avait-il à faire que cet homme craque sur Tracy? Contrairement à lui, son assistant ne paraissait pas embêté par le travail qu’elle faisait, il se déplaçait sans doute avec elle aussi souvent que possible. Il ferma les yeux un bref instant. Une douleur lancinante lui battait aux tempes, et il se pinça fermement les ailes du nez, dans l’espoir d’interrompre les pulsations nerveuses.


        Laissant Tracy au chevet du petit garçon, il se dirigea vers les deux médecins. Il leur présenta sa carte d’identité.


        —Vous êtes l’epidemiologista que nous envoie le général Gutierrez? demanda l’un d’eux, l’air étonné.


        —Oui. C’est sur ses ordres que vous marquez ces lits?


        —Euh, non. Il n’arrive sur place que demain, répondit ce dernier avec un coup d’œil embarrassé à son collègue. Mais nous ne pouvons pas nous occuper de quatorze patients, alors…


        Il ne poursuivit pas sa phrase, mais Ben avait compris. Ils décidaient qui valait la peine qu’on lui consacre du temps, et qui ne pouvait plus être sauvé.


        —Eh bien, maintenant que le DrHinton et moi-même sommes arrivés, nous pouvons mettre en place un système de rotation. A nous tous, je suis persuadé que nous parviendrons à voir tous les patients, conclut-il en insistant sur le mot «tous».


        —Mais certains ne survivront pas un jour de plus.


        —Et certains survivront peut-être, répliqua-t-il sèchement. Pourquoi ne me feriez-vous pas déjà un compte rendu rapide de ceux que vous avez examinés? Nous diviserons ensuite la pièce en deux zones: critique et non critique. Ça nous aidera à répartir nos efforts.


        Il les regarda tour à tour, sans ciller. Les deux hommes n’avaient pas l’air ravis de voir leur autorité remise en question, mais ils n’osèrent pas le contredire. Apparemment, le général Gutierrez leur avait ordonné de suivre ses recommandations. En écoutant leurs explications sur chaque patient, il fit une liste et indiqua «TI» (tratamento intensivo) face au nom de ceux qui nécessitaient un traitement poussé. Pas un «X» ne subsista.


        Puis il s’approcha de la vieille femme qui geignait quand il était arrivé. Son état était en effet critique, et des taches rouges autour de sa bouche indiquaient qu’elle crachait du sang. Il posa une main gantée sur son front, et lui parla doucement. Ses yeux vitreux vinrent rencontrer les siens, alors même que sa respiration se faisait difficile.


        —Nous allons nous occuper de vous, d’accord?


        Elle cligna des yeux, incapable de parler.


        —Je veux que l’on pose des perfs à tous les patients qui n’en ont pas encore, cria-t-il à Tracy. On les met sous antibios. Tous.


        Puis il se tourna vers l’un des deux médecins, et désigna la radio qui pendait à sa hanche.


        —Vous pouvez m’appeler le général Gutierrez?


        ***


        Tracy ne savait pas ce qu’il avait fait ni comment, mais visiblement Ben avait parlé aux personnes qui détenaient le pouvoir de changer des choses. Avec l’aide des soldats, on avait réarrangé les paillasses en fonction de la gravité de l’état des patients. C’est ainsi que Daniel et Cleo avaient atterri aux deux extrémités de la pièce.


        Le cœur serré, elle s’éloigna du petit garçon pour se pencher vers le patient suivant, essayant de ne pas penser à ce qui attendait Daniel. Elle remplit une seringue d’antibiotique, avant de la vider dans la perfusion, puis nota l’heure et la dose injectée dans un carnet à spirale qu’ils avaient mis en place pour chaque patient. A l’autre bout de la pièce, elle croisa le regard de Pedro et lui sourit.


        —Ça va? demanda-t-elle du bout des lèvres. Il lui répondit par un pouce levé, et elle lui fit un petit sourire.


        Même s’il n’était pas médecin, Pedro l’avait accompagné sur bien de ses périples dans les villages de la région, et elle connaissait son efficacité en temps de crise. Par ailleurs, elle savait aussi qu’il n’hésiterait pas à demander conseil, si un cas outrepassait ses capacités.


        Ben avait mentionné l’installation d’un système de brumisation rudimentaire pour rafraîchir la pièce. Ce ne serait pas du luxe, car son T-shirt était déjà trempé de sueur. Par ailleurs, elle consommait une quantité astronomique de masques. Pourvu que Ben en ait prévu un bon stock!


        Pour l’instant, il supervisait le déchargement de sa voiture, et elle refusait de se demander où ils allaient dormir ce soir. Il avait parlé de la même maison, pas de la même pièce… Sauf qu’il avait aussi bien précisé aux autorités qu’ils étaient mariés, donc ils risquaient fort de se retrouver ensemble. Elle se sentit soudain furieuse contre lui. Bon sang, à quoi pensait-il? Il n’avait visiblement pas plus envie qu’elle de partager le même lit…


        Bon, il lui fallait être honnête: «envie» n’était peut-être pas le terme le plus approprié, si l’on songeait au désir qui avait tendance à les envahir tous deux, dès qu’ils se retrouvaient seuls dans une même pièce. Elle se rappela sa rage, lorsqu’elle était arrivée au village pour avoir une discussion avec lui, la première fois qu’ils s’étaient rencontrés. On lui avait dit qu’un épidémiologiste descendait la rivière à sa rencontre et qu’il prenait apparemment tout son temps. Or elle n’avait pas de temps à perdre, justement. Elle avait donc remonté la rivière jusqu’au village où il s’était arrêté. Et l’avait trouvé, tranquillement planté au milieu d’un groupe d’hommes, un grand sourire aux lèvres. Alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la bouche pour lui indiquer sa façon de penser, les mots étaient brusquement restés coincés dans sa gorge, à l’instant où leurs regards s’étaient croisés. Pendant de longues secondes, ils s’étaient juste regardés.


        —Vous êtes là pour moi? avait-il enfin demandé, un petit sourire aux lèvres.


        —Je… Je…


        Voilà à peu près tout ce qu’elle avait réussi à répondre. Deux jours plus tard, ils couchaient ensemble.


        Mon Dieu! Elle ne pouvait certainement pas passer la nuit seule avec lui. Pas si elle pouvait l’éviter. Mais comment faire?


        Pour commencer, rester avec ses patients aussi longtemps que possible. Mais elle y était déjà depuis presque huit heures, et elle avait dépassé son quart de quelques minutes. Connaissant Ben, il allait les obliger à respecter à la lettre le planning qu’il avait mis en place. De gré ou de force.


        Elle atteignit le lit de Cleo. La fillette lui offrit un faible sourire, qu’elle lui rendit.


        —Comment tu te sens?


        Elle la regarda avec attention. Son état semblait se dégrader moins vite que celui de son frère.


        —J’ai sommeil et mal à la tête, murmura la petite fille.


        —Je sais. Repose-toi. Je suis sûre que…


        Quelque chose de froid et d’humide lui toucha soudain la cheville, pour remonter le long de sa jambe. Etouffant un cri, elle se redressa et fit volte-face. Rien. Baissant les yeux, elle aperçut Ben, accroupi, un flacon pulvérisateur à la main. Il pressa deux fois sur le bouton, avant qu’elle ne retrouve sa langue.


        —Qu’est-ce que tu fabriques?


        —On a déjà une pleine maison de malades, il ne manquerait plus qu’on ait une épidémie de dengue, en plus.


        Elle secoua la tête, irritée. Du répulsif. Mais pourquoi était-ce lui qui le pulvérisait sur elle? Il aurait pu se contenter de lui passer le flacon.


        —Tu étais occupée, dit-il, comme s’il lisait dans ses pensées. Parfois, avec toi, il est plus facile d’agir que de discuter.


        Elle détourna la tête. Comme pour leur premier baiser? Quand il l’avait attirée à lui pour plaquer ses lèvres contre les siennes sans un mot?


        Elle lui jeta un coup d’œil, espérant qu’il ne lirait pas ces pensées-là. Ni ne devinerait les souvenirs qui la traversaient en le voyant à genoux ainsi devant elle.


        Et avant qu’elle ait eu le temps de lui prendre la bouteille des mains, il recommençait à lui pulvériser les cuisses.


        —Retourne-toi.


        —Tu vas faire pareil à Pedro et aux autres?


        —Ils ne sont pas en short, répliqua-t-il en souriant.


        Elle leva les yeux au ciel, mais obtempéra. Il fallait avouer que le contact du spray froid sur sa peau surchauffée était très agréable. Baissant les yeux, elle surprit le regard de sa petite patiente.


        —Il est sévère, dit la fillette.


        Sa voix était toujours faible, mais le ton, résolument amusé. Tracy ne put réprimer le rire qui monta, en partie provoqué par le soulagement.


        —Tu n’as pas idée à quel point, ma belle.


        L’autorité de Ben pouvait s’exprimer de multiples façons. Dont certaines auxquelles elle ferait mieux de ne pas penser.


        L’arrêt de la pulvérisation lui fit tourner la tête. Ben l’observait attentivement. Il se releva d’un bond.


        —Tiens, dit-il en lui fourrant la bouteille entre les mains. Je te laisse terminer. Passe-la aux autres ensuite, et surtout protège-toi bien tant que tu es ici.


        Sur ces mots, il s’éloigna sans un regard en arrière. Elle le suivit des yeux. Qu’elle se protège? Avec lui dans les parages?


        Elle poussa un long soupir. Il faudrait bien plus qu’un flacon de répulsif pour ça.
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        Il fallait être masochiste.


        Ben observait la silhouette allongée dans le hamac, dos à lui. Mais que lui était-il passé par la tête quand il avait exigé que Tracy et lui dorment dans la même chambre? Avait-ce quelque chose à voir avec la pointe de… de jalousie qu’il avait ressentie en la voyant dans les bras de Pedro? Et surtout pourquoi était-il jaloux?


        Au fond de lui, pourtant, il savait pertinemment que la vraie raison n’était pas là. Elle était aussi plus profonde que le désir qui reprenait vie, alors qu’il fixait la courbe si sexy de ses hanches et de sa taille fine.


        Elle avait quitté son poste deux heures avant lui, comme prévu dans le planning, et était venue se coucher directement. Quand il l’avait rejointe, elle dormait déjà, ce qui valait mieux. Il ferait bien d’en faire autant, d’ailleurs. Demain promettait d’être aussi rude qu’aujourd’hui.


        Mais la présence de Tracy faisait remonter à la surface toutes les émotions qu’il croyait avoir enfouies définitivement. Avec un soupir, il ôta ses chaussures et se hissa sur son hamac.


        Un gars comme Pedro, voilà ce qu’il aurait fallu à Tracy. Visiblement, son esprit vagabond ne le dérangeait pas, bien au contraire, puisqu’il la suivait souvent dans ses pérégrinations, à en croire les apparences, du moins.


        Oui, sauf que Pedro n’était pas son mari. Il n’avait pas eu à l’attendre à la maison, à se demander pourquoi elle passait son temps ailleurs qu’avec lui. A s’interroger encore sur la façon dont elle se serait occupée de leur bébé, s’il était venu au monde: l’aurait-elle laissé à la charge d’une nounou, tout comme ses parents l’avaient fait avec lui?


        Cette seule pensée ralluma la colère.


        Mais pourquoi la voir penchée vers cette fillette, ses jolies fesses tournées vers lui, lui avait-il fait monter l’eau à la bouche? Quand elle s’était haussée sur la pointe des pieds, tendant les muscles de ses jambes fines pour border l’enfant, il avait senti son corps se réveiller. Oubliée, la colère.


        Il avait eu envie d’elle. Autant qu’avant.


        Alors qu’il avait prévu de lui tendre un peu brusquement la bouteille de répulsif en lui ordonnant de s’en badigeonner, il avait lui-même actionné le flacon. Comme si l’asperger de liquide froid, l’obliger à changer de position allaient lui permettre d’effacer les images qui tourbillonnaient dans sa tête. Une sorte de défibrillateur virtuel, en somme, qui interromprait d’un coup la spirale mortelle des impulsions électriques, avant qu’elle ne le renverse.


        N’était que son geste avait eu l’effet inverse. Elle s’était bien retournée comme prévu, mais ses sens ne s’étaient pas calmés pour autant. Au contraire. Et puis elle avait lâché ce petit rire quand sa patiente avait parlé, et le ventre de Ben s’était noué. D’un coup, il était revenu à la réalité, et le ridicule de son geste lui avait sauté aux yeux.


        Il avait autre chose à faire. Comme sortir plonger la tête dans un seau d’eau. Ce qu’il avait fait, littéralement.


        Quand il était revenu, Tracy avait fini de s’asperger de répulsif, et la peau de son petit nez en trompette luisait de produit. Son ventre s’était serré de nouveau.


        Il avait passé le reste de la journée à accrocher des moustiquaires autour des lits des patients, et à s’occuper de ceux qui se trouvaient le plus loin possible de son ex-femme.


        Il émit un profond soupir. S’il parvenait à se convaincre qu’elle était bien son ex-femme, tout irait pour le mieux.


        ***


        Cela ne faisait que deux jours qu’ils se battaient contre l’épidémie, et déjà elle était épuisée. Et elle avait chaud. Tellement chaud. En plus, ils étaient passés de quatorze patients à vingt.


        Malgré le système fabriqué par Ben, qui combinait les ventilateurs et des jets de fines gouttelettes d’eau, la température dans la petite maison restait élevée.


        Il fallait dire que, dans cette partie du monde, l’air ne se rafraîchissait jamais vraiment. La chaleur poisseuse qui enveloppait l’équateur, une zone où les saisons n’existaient pas, s’insinuait dans chaque recoin. Et depuis qu’elle travaillait à São Paulo la plus grande partie de l’année, elle était devenue plus sensible à ce climat. Ce devait être tout aussi difficile pour Ben, maintenant qu’il œuvrait dans un bureau climatisé, et non plus sur le terrain, comme lorsqu’ils s’étaient rencontrés.


        Ils avaient administré une dose d’antibiotiques à tous leurs patients. Ceux qui avaient montré des signes de la maladie après l’arrivée des secours et que l’on avait traités immédiatement s’en sortaient mieux que ceux qui étaient déjà malades avant. Il n’empêche, ils devaient continuer. Ils suivaient donc leur programme à la lettre, par perfusions, piqûres intramusculaires ou, pour ceux qui le toléraient, voie orale. Depuis leur arrivée, ils avaient perdu encore deux malades. Daniel, malgré la gravité de son état, tenait le coup.


        Elle regarda Ben, qui s’occupait d’une patiente. Une fois sa piqûre faite, il lui serra la main et lui adressa un sourire encourageant derrière son masque. Si la patiente ne le vit pas, Tracy le devina aux petits plis qui s’étaient dessinés au coin de ses yeux, ces fameux petits plis qu’elle aimait tant.


        Alors qu’elle se faisait cette réflexion, il tourna la tête et rencontra son regard. Il s’approcha du lit de Daniel, près duquel elle se tenait, et elle se raidit aussitôt. Comme chaque fois qu’ils entraient en contact.


        —Pourquoi n’irais-tu pas faire une petite sieste?


        —Non, répondit-elle, ça va. J’ai mieux récupéré que toi.


        Depuis qu’ils dormaient dans la même pièce, elle l’entendait se lever au milieu de la nuit. Sans doute n’arrivait-il pas à dormir, lui non plus. Il l’avait cherché, en insistant pour qu’ils restent ensemble — ce qui, au passage, avait rendu la situation très embarrassante vis-à-vis de Pedro.


        De plus, ils n’avaient pas de vrais lits, vu que les meubles et les vêtements des villageois avaient été confisqués et détruits par précaution. Les militaires avaient donc fourni à chaque intervenant un hamac. Ben ne pouvait, par conséquent, même pas justifier sa décision en prétendant qu’il voulait s’assurer qu’elle dormirait sur un matelas, alors que lui occuperait une paillasse à même le sol.


        En plus de cela, le village n’offrait pas beaucoup d’intimité. On avait installé des douches de fortune dans une clairière, et l’odeur irritante du savon désinfectant flottait en permanence sur les lieux. Et même cela ne parvenait pas à vaincre entièrement l’odeur masculine et chaude qui émanait du hamac voisin, chaque soir.


        Les deux hamacs étaient suspendus au plafond par trois crochets, dont un commun qui les reliait par une extrémité, si bien que leurs couches formaient un V. Et savoir que leurs pieds se touchaient presque chaque nuit avait suffi à l’empêcher de dormir. Elle passa une main sur ses yeux, soudain lasse.


        Elle avait donc passé des heures éveillée, malgré la fatigue, jusqu’à ce que Ben se lève et quitte la chambre. Alors seulement elle avait pu se détendre, et s’endormir.


        Ben semblait sur le point de lui répondre lorsque la porte d’entrée claqua. Une violente querelle leur parvint.


        Qu’est-ce que…?


        Ils se précipitèrent vers le couloir, pour y découvrir l’un des soldats chargés de faire respecter la quarantaine en grande conversation avec une fillette de six ans environ. Des larmes traçaient un sillon sur ses joues poussiéreuses, et ses pieds, seulement chaussés de tongs, étaient couverts de crasse.


        —Que se passe-t-il? demanda Ben en portugais.


        —Elle insiste pour parler à un docteur, alors que je viens de lui expliquer qu’elle ne peut pas entrer.


        Tracy s’avança.


        —C’est bon, je vais sortir lui parler.


        —Tracy, dit aussitôt Ben en lui posant une main sur l’épaule.


        Elle lui décocha un regard irrité.


        —Quelqu’un doit parler à cet enfant, mieux vaut que ce soit moi qu’eux, expliqua-t-elle en désignant le soldat.


        —Au moins, retire tes vêtements de protection.


        —Bien sûr.


        Elle s’adressa alors à la fillette, lui disant de la rejoindre un instant après. L’enfant hocha la tête, et Tracy sentit son cœur se serrer devant la mine affolée de la petite.


        Ben fit signe à l’un des médecins militaires qu’ils revenaient, et ils se débarrassèrent de leur tunique dans le sas, où ils se frottèrent au savon antibiotique. Tracy épongea son front humide avec l’avant-bras, reculant vivement quand Ben tendit la main vers elle.


        —Tu as de la mousse, lança-t-il en désignant son front.


        Elle l’essuya elle-même, évitant soigneusement son regard, puis se dirigea vers la porte-moustiquaire à l’arrière de la maison. Ils rejoignirent la petite fille, qui se précipita dès qu’elle les aperçut. Ben se plaça immédiatement entre elle et Tracy.


        —Ben, s’il te plaît, dit-elle avec un soupir exaspéré. Elle ne va pas me manger.


        Sur ces mots, elle passa devant lui et s’agenouilla devant l’enfant.


        —Comment t’appelles-tu?


        —Miriam.


        Tracy faillit essuyer une trace de boue sur le front de la fillette, exactement comme Ben avait voulu le faire avec elle l’instant d’avant, mais la peur de propager la bactérie à une personne venant de l’extérieur du village l’arrêta.


        —Bien, Miriam. Alors, que voulais-tu nous dire?


        —Vous êtes docteurs?


        —Oui, tous les deux. Quelqu’un est malade?


        —Ma «mami», répondit Miriam en se tordant les mains. Ça fait deux jours qu’elle est malade, mais elle m’a demandé de ne pas le dire… Seulement, maintenant, poursuivit-elle dans un sanglot, elle ne se réveille plus, même quand j’essaie de lui donner son bouillon.


        —Où est-elle?


        —A la maison. C’est loin d’ici.


        Tracy en frissonna de peur.


        —Loin? Où ça?


        —Dans un autre village.


        Horrifiée, elle se releva, et agrippa la main de Ben.


        —Ça a pu se propager en dehors de Santa Teresa?


        Ils avaient pourtant pris toutes les précautions nécessaires, personne n’avait eu l’autorisation de quitter le village depuis l’arrivée des militaires. Mais avant?


        Les doigts de Ben serrèrent les siens, puis il s’adressa à la fillette, dont les yeux s’étaient agrandis sous l’effet de l’angoisse.


        —Est-ce que ta maman toussait?


        —Oui, elle m’a dit que c’était juste un rhume, mais moi j’ai peur… On a entendu parler de ce qui se passait ici, il paraît que les soldats tirent sur les gens malades. C’est pour ça que je voulais vous voir en secret.


        Tracy sentit son cœur se serrer de nouveau. Elle savait combien les villageois se méfiaient des militaires, mais ce genre de peurs ne servait qu’à propager les maladies. Car les gens se cachaient de ceux qui pouvaient les aider.


        Comme elle-même avec Ben quatre ans plus tôt? Mais non! Cela n’avait rien à voir.


        Elle afficha un sourire, sans doute peu convaincant.


        —Personne ne tire sur personne.


        —Alors, vous allez venir aider ma maman?


        Tracy tourna la tête vers la maison, où l’un des militaires les observait. La laisseraient-ils se rendre au village voisin, ou allaient-ils y envoyer quelqu’un d’autre? Le pari était risqué. Elle ne voulait pas propager quoi que ce soit, mais plus les gens se déplaceraient et plus il y aurait de risques.


        —Oui, ma chérie, répondit-elle enfin, je vais venir.


        Alors qu’elle s’apprêtait à aller voir le garde, Ben la saisit par le bras.


        —Qu’est-ce que tu fabriques? lui murmura-t-il. Elle fut reprise de frissons, effrayée par le ton furieux de Ben.


        —Tu l’as entendue comme moi. Sa mère est malade.


        —Tu risques d’empirer les choses.


        Le frisson se fit torrent glacé dans ses veines. Son message ressemblait trop à celui qu’il avait envoyé aux militaires quatre ans plus tôt.


        —J’y vais, que tu le veuilles ou non, répliqua-t-elle sèchement. Mais tu peux toujours envoyer tes petits copains à ma poursuite, tu as l’air d’être doué pour ça.


        —Arrête, Tracy. Tu sais parfaitement pourquoi j’ai fait ça. Tu portais notre enfant.


        Elle cilla. Elle le savait, bien sûr. Et peut-être en effet avait-elle été folle de voyager seule, malgré tout, elle n’en était qu’à la sixième semaine, et elle était vaccinée contre la fièvre jaune. Elle savait aussi que, si elle était justement partie cette semaine-là, ça avait plus à voir avec le résultat de ses tests qu’avec le village infecté. N’empêche, l’humiliation qu’elle avait ressentie en voyant arriver ces soldats sur la plage, sachant que c’était son mari qui les envoyait, la rongeait encore.


        Le regard qu’ils échangèrent fut terrible. Mais la dernière chose qu’elle voulait en cet instant était de se le mettre encore plus à dos. Elle se força donc à radoucir le ton.


        —S’il te plaît, essaie de comprendre. Je dois y aller. Mon travail, c’est ce qui me permet d’avancer.


        —Te permet d’avancer?


        Elle détourna la tête. La dernière phrase était sortie sans qu’elle y réfléchisse, et évidemment elle n’avait pas échappé à Ben.


        —Oui, je veux dire que mon travail est important, voilà.


        Il la scruta un instant et elle retint son souffle, espérant que sa peur ne transparaissait pas trop. Puis il baissa les yeux vers la fillette, dont la terreur, elle, était bien visible.


        —O.K., dans ce cas, on y va ensemble. Mais il va falloir prendre des précautions. On est sous antibiotiques, donc on ne craint rien, pour autant, je ne veux pas que nous nous transformions en porteurs de microbes.


        Elle leva les yeux vers lui, étonnée. C’était donc ça qui l’inquiétait? L’aurait-elle mal jugé?


        —Et Miriam? demanda-t-elle en anglais et à voix basse. Pas sûr qu’ils la laissent quitter Santa Teresa, maintenant qu’elle a été exposée.


        —Je sais. Je vais parler au garde et la mettre sous antibios.


        Elle hocha lentement la tête. Pauvre enfant! Elle ne se doutait pas qu’en essayant de secourir sa maman elle risquait de se retrouver prisonnière. Et si en effet sa mère avait attrapé la maladie mortelle, il se pouvait même qu’elle ne la revoie jamais.


        Une douleur familière traversa la poitrine de Tracy. Sa propre mère était morte, alors qu’elle était ici, au Brésil. Six mois après son mariage avec Ben, en fait. Sa mère ne se savait pas malade pendant les préparatifs des noces, mais on avait diagnostiqué la maladie quelques semaines à peine après la cérémonie. Et elle était décédée six mois plus tard.


        Une heure après, au bout de quelques coups de fil et d’âpres négociations, elle était en route pour le village voisin, à l’arrière d’un 4x4, à côté de Ben. Quatre militaires les accompagnaient. Ben avait passé un bras autour de ses épaules pour la soutenir, alors que la voiture cahotait dans les nids-de-poule. Chargée de matériel médical, elle se laissait aller contre lui, tout en priant pour que ce qui les attendait ne soit pas encore pire que ce qu’elle redoutait.


        —C’est une bronchite, annonça-t-il quelques heures plus tard, après avoir examiné la mère de Miriam.


        Tracy faillit éclater de rire, tant son soulagement était grand.


        —Tu es sûr?


        Assis derrière la maison sur un petit tabouret, il observait les dernières lamelles sous son microscope.


        —Je ne vois aucune trace de la bactérie de la peste. Et puis elle est réveillée, n’a plus ni fièvre ni autres symptômes, hormis des bronches prises. Elle a dû continuer à travailler jusqu’à épuisement, ajouta-t-il en levant les yeux vers elle. C’est pour ça que Miriam n’arrivait pas à la réveiller.


        —Dieu merci.


        Les jambes flageolantes, elle dut s’appuyer sur l’épaule de Ben. Il leva vers elle des yeux inquiets.


        —Eh! Assieds-toi, avant de tomber, suggéra-t-il doucement en l’attirant sur ses genoux. Désolé, il n’y a pas d’autre siège.


        —Excuse-moi de t’avoir dit que tu m’avais envoyé l’armée.


        —Ne t’inquiète pas pour ça. Tu étais en colère.


        Elle le fixa un instant, éberluée. Elle n’en revenait pas. Il venait de lui accorder son absolution. Et que ce soit pour les péchés du passé ou ceux du présent importait peu.


        Le soupir qu’il poussa, la façon dont il passa la main dans son dos signèrent sa perte. Elle lui devait un grand «merci», voilà tout ce à quoi elle songeait en cet instant. Et, avant qu’elle ne puisse s’en empêcher, elle le prit par le cou et se pencha vers ses lèvres.
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        Les lèvres de Tracy avaient d’abord effleuré sa joue.


        Il ne savait pas très bien comment c’était arrivé. Elle s’excusait, et soudain sa bouche s’était posée sur la sienne. Immédiatement, une empreinte du passé remonta en lui, exigeant un contact un peu plus intime. Si elle devait l’embrasser, autant que ce baiser soit inoubliable. Il passa sa main libre derrière la nuque de Tracy, et l’attira doucement jusqu’à ce qu’elle se trouve face à lui.


        Il la fixa un long moment, observant les lèvres entrouvertes, les yeux brillants… une expression qu’il connaissait par cœur. Il pencha la tête, ravi de constater qu’elle ne s’éloignait pas, qu’au contraire elle venait à sa rencontre. Quand leurs lèvres se rencontrèrent de nouveau, ce fut comme si on avait allumé une allumette dans une pièce emplie de gaz. Ils s’enflammèrent.


        Il l’entendit gémir, et enfonça les doigts dans ses cheveux. L’humidité de son cou était fraîche contre sa peau brûlante.


        Oubliant microscopes, lamelles et le reste du monde, il lui souleva les jambes pour les placer entre les siennes, sans jamais lâcher sa bouche délicieuse. Cette nouvelle position la collait plus fort encore contre son bas-ventre déjà gonflé. Il ferma les yeux. Exquise torture.


        Malgré l’envie de la serrer plus fort, il se força à rester immobile. Cela faisait quatre ans qu’il n’avait pas tenu cette femme dans ses bras, et il n’allait pas tout gâcher en risquant quoi que ce soit qui la ferait paniquer. Il savait qu’ils ne pourraient décemment pas aller plus loin vu les circonstances, mais cela ne l’empêchait pas de la goûter tout son soûl.


        Sauf que jamais il n’aurait tout son soûl d’elle. Il en voudrait toujours plus qu’elle ne lui donnerait.


        Il passa doucement ses lèvres, sa langue, sur le pourtour de sa bouche, comme pour demander sa permission. Qu’elle lui accorda sans un mot en s’ouvrant à lui. Il enfonça alors sa langue, les mains crispées dans ses cheveux, alors qu’il lui renversait la tête en arrière. Elle se colla contre lui, et il faillit bien perdre le peu de contrôle qu’il lui restait encore.


        Il se força à ralentir. Doucement.


        En explorant la chaleur de sa bouche, il se rendit compte qu’il n’avait rien oublié. Son goût, les frissons qu’il provoquait en elle, lorsqu’il utilisait ses dents en plus de sa langue…


        Et quand il ne put réprimer un grognement plus longtemps, elle noua ses doigts dans ses cheveux. Il sentait la bataille qui se livrait en elle, la même que lui aussi livrait avec son corps. Il réussit à s’abandonner à leur baiser, la laissant prendre le contrôle.


        Malheureusement, elle prit cela comme un signe de retrait. Elle s’écarta, reprenant son souffle à coups de petits halètements rauques, qu’il trouva incroyablement sexy. Elle prit quelques goulées supplémentaires avant de parler.


        —Ben, murmura-t-elle, sa bouche encore toute proche. Qu’est-ce qu’on est en train de faire?


        Il ne put s’empêcher de sourire.


        —Je croyais que c’était évident.


        —Heu… oui. Mais c’est une erreur, tu le sais bien.


        Ce petit «heu» le rendait fou, l’avait toujours rendu fou.


        —Je sais. Mais, ajouta-t-il en lui mordillant la lèvre inférieure, ça ne veut pas dire que l’on n’a pas aimé ça.


        —Oui…


        Il esquissa un sourire. Pas de contre-argument, pas de négation. Elle se contentait d’acquiescer à l’évidence. Après la semaine qu’ils avaient eue, il n’avait qu’une envie: la prendre dans ses bras, et lui faire l’amour, tout doucement, très longtemps, jusqu’à ce qu’il s’endorme en elle. Comme avant.


        Mais c’était l’épuisement qui parlait. Et peut-être aussi ce membre, entre ses cuisses, qui lui donnait des ordres qu’il faisait de son mieux pour ne pas écouter.


        Tracy posa le front contre le sien, et poussa un long soupir.


        —Il faut qu’on rentre au village, puisque tout va bien ici.


        Avec un autre soupir déchirant, elle se remit sur ses pieds.


        —On est si fatigués qu’on fait n’importe quoi. Je suis sûre qu’on va regretter tout ça, après une bonne nuit de sommeil.


        Il haussa un sourcil. Elle, peut-être, mais pas lui. Il aurait beau dormir cent ans, il se réveillerait avec la même envie d’elle.


        Il ferma les yeux un long moment, puis commença à remballer son équipement, sans un mot.


        —Si ça peut te consoler, reprit-elle en posant la main sur son épaule, tu as raison. Moi aussi, j’ai aimé ça. J’ai toujours adoré tes baisers.


        —Alors, pourquoi étais-tu toujours aussi pressée de partir? demanda-t-il.


        —S’il te plaît, Ben. Pas maintenant.


        Il sentit aussitôt la colère monter en lui. Même réponse que quatre ans plus tôt. Elle ne voulait pas en parler, elle ne pensait qu’à s’envoler pour sa prochaine aventure. Eh bien, dans ce cas, il n’y avait plus rien à dire.


        —Je vais lui laisser des médicaments et lui expliquer la posologie. (Elle hocha la tête.) Je suis sûr qu’ils accepteront que Miriam revienne, puisqu’il n’y a aucune trace de peste pneumonique ici. Il suffira de la mettre sous traitement prophylactique, et tout ira bien.


        En rangeant précautionneusement ses affaires dans leur boîte, il eut une petite grimace. Il lui faudrait sans doute un traitement prophylactique, à lui aussi, pour calmer ses émotions bouillonnantes, et le remettre sur le chemin de la normalité.


        ***


        Tracy secoua la tête, furieuse contre elle-même. Elle se serait donné des claques. Elle avait laissé Ben l’embrasser. Sur la bouche. Pire encore, elle lui avait rendu son baiser, avec fougue.


        Son chaste remerciement avait pris des proportions incontrôlables en moins d’une seconde. Preuve que l’alchimie entre eux était tout aussi puissante qu’avant. Elle aurait dû s’en douter, et s’y préparer pour que cela ne se produise pas.


        Maintenant, les choses allaient être encore plus compliquées. Elle devait bien admettre qu’elle éprouvait encore des sentiments pour lui, mais ça ne voulait pas dire qu’ils pouvaient… qu’ils devaient… se remettre ensemble. Si elle avait pensé qu’ils avaient la moindre chance, elle aurait essayé de lui expliquer ce qui s’était passé quatre ans plus tôt. Seulement, ça ne servirait plus à rien à présent. Et la dernière chose dont elle avait besoin c’était sa pitié. Mieux valait pour eux rester sur la colère et le ressentiment, de toute façon, vu que d’ici une semaine ou deux ils reprendraient leur route. Séparément.


        Allongée dans son hamac, et malgré toutes ses bonnes résolutions, elle mourait néanmoins d’envie de tendre la main vers lui. De le toucher. De l’embrasser.


        Mais pourquoi, enfin? Tout cela n’avait aucun sens.


        Moins de cinquante centimètres les séparaient. Elle en avait malheureusement une conscience plus aiguë que jamais en cet instant. Le village était silencieux. Les médecins militaires avaient pris le quart de nuit, accordant à Ben et à elle cinq à six heures de sommeil. Sauf qu’elle ne parvenait pas à trouver le sommeil. Heureusement, Ben était allongé dans l’autre sens, et ne la voyait donc pas s’agiter. Il s’était endormi presque immédiatement, alors qu’elle faisait semblant de somnoler.


        Soudain, il se retourna, et elle ferma précipitamment les yeux, se forçant à respirer profondément malgré les battements désordonnés de son cœur. Elle perçut une toux discrète, un autre mouvement, puis un juron étouffé, des pas, et enfin le son de la porte qui s’ouvrait et se refermait. Comme les trois nuits précédentes.


        Elle attendit plusieurs secondes avant d’oser rouvrir les yeux. Oui, il était bien parti. Où est-ce qu’il disparaissait ainsi toutes les nuits? Aux toilettes? Non, car dans ce cas il reviendrait au bout de quelques minutes. Quelle idiote! Au lieu de se creuser la cervelle sur un sujet qui ne la concernait en rien, elle ferait mieux de dormir.


        Mais rien à faire. Elle continuait à regarder tantôt le plafond, tantôt la porte fermée à l’autre bout de la pièce. Quinze minutes plus tard, il n’était toujours pas de retour. Sans doute n’arrivait-il pas à dormir non plus. Il faisait chaud, le ventilateur ne brassant que de l’air chaud, mais où qu’il aille l’atmosphère serait tout aussi étouffante.


        Elle éventa son visage de la main, dans une vaine tentative pour se rafraîchir. Alors peut-être son agitation avait-elle à voir avec leur baiser? Mais dans ce cas, que lui était-il arrivé les nuits précédentes?


        Elle se recroquevilla sur elle-même, et referma les yeux, essayant pour la énième fois de trouver le sommeil. Le matin approchait, et avec lui une nouvelle journée de lutte pour leurs patients.


        Encore sept jours, d’après Ben, avant de maîtriser l’épidémie. Sept jours à tenter de combattre aussi cette stupide attirance.


        Sept longues, très longues journées.
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        —Cleo est juste là, mon ange.


        Posant un linge humide sur le front brûlant de Daniel, Tracy désigna du menton le lit voisin, où Ben ajustait la perfusion. Le garçonnet avait enfin repris conscience. Et ses premières paroles avaient été pour sa sœur. Puis, toute la journée, il n’avait cessé de la réclamer. Comme si, malgré la précarité de son état, il avait besoin de voir sa sœur pour s’assurer qu’elle était bien en vie.


        Ben avait fini par se laisser convaincre, et déplacé leurs lits, en dépit de ses critères d’organisation de la maison. Daniel était en effet toujours gravement malade, alors que Cleo s’en sortait plutôt bien, même si elle souffrait encore de maux de tête.


        —Elle dort, pour l’instant, ajouta-t-elle alors que le garçonnet tournait des yeux vitreux vers sa droite. Il faut la laisser se reposer, et toi aussi, tu dois dormir. Ne t’inquiète pas, elle sera encore là quand tu te réveilleras.


        S’il se réveillait. Elle refoula immédiatement cette sombre pensée. Daniel se battait, et elle ne l’abandonnerait pas. Elle était venue pour ça.


        —Tu as besoin de te reposer, toi aussi, dit Ben en s’approchant d’elle. Tu as l’air épuisée.


        Elle leva la main pour éponger la transpiration qui lui perlait au front, mais Ben fut plus rapide.


        —On est tous fatigués, répondit-elle avec un sourire las. Quand tu penses que je passe mon temps à voyager, et que je n’arrive pas à supporter la chaleur d’ici…


        Elle s’interrompit en le voyant se crisper. Il l’avait accusée de négliger leur mariage, de peu se soucier de la santé de leur bébé. Avait-il eu raison? Son propre fardeau l’avait-il tant aveuglée qu’elle avait pris des risques inutiles?


        Jamais elle ne le saurait. Et puis, quoi qu’il en soit, elle ne pourrait rien y changer. Malgré la culpabilité, qui la rongeait toujours autant.


        —Tu t’en sors bien, avec les enfants.


        Elle le regarda, désemparée, surprise par ce brusque changement de sujet.


        —Je… Je me soucie de mes patients, voilà tout.


        —Ça n’était pas une accusation. Un constat, simplement.


        Elle hocha la tête. La colère avait été si vive à la fin de leur mariage qu’il était difficile d’entendre ce qu’il lui disait sans faire référence au passé. Peut-être devrait-elle arrêter de chercher le mal dans tout ce qu’il lui disait. Et pareil pour lui.


        Elle s’assit au bord du lit de Cleo, et passa les doigts dans les cheveux de la fillette. Un faible soupir s’échappa de sa gorge, et elle se frotta contre sa main. Tracy sentit des larmes lui monter aux yeux, qu’elle s’efforça de stopper.


        —Je n’arrive pas à imaginer ce qu’ils vont ressentir, quand ils comprendront que leur mère est partie. Pour toujours.


        En fait, elle savait parfaitement ce qu’ils ressentiraient. Sauf qu’elle avait profité de sa mère jusqu’à l’âge adulte.


        —Parfois, on n’a pas besoin d’être mort pour être absent, murmura Ben.


        Elle leva les yeux vers lui, mais il semblait perdu dans ses pensées.


        —Tu parles de tes parents?


        Elle savait que Ben et son frère Marcelo n’avaient pas beaucoup vu leurs parents, et les deux hommes leur en voulaient beaucoup. Ce ressentiment avait d’ailleurs pesé sur leur mariage, car Ben ne supportait pas qu’elle voyage. Dès le début, cela avait été entre eux une source de conflits.


        Sauf que lui aussi était dingue de son travail, à l’époque. Alors elle n’avait pas compris pourquoi il voulait abandonner tout ça. Enfin, ce n’était pas tout à fait vrai. Lorsqu’elle était tombée enceinte, elle aussi était toute prête à ralentir sur «Projeto Vida». Et puis, les choses avaient changé…


        Et Ben avait mal réagi à son besoin d’espace. Bien sûr, elle aurait sans doute dû lui expliquer alors pourquoi elle devait se ménager du temps pour elle, pour réfléchir. Mais elle se remettait tout juste de la nouvelle elle-même, et pleurait encore sa mère et sa sœur.


        —Non, répondit Ben en fixant ses beaux yeux sur elle. Je parle en général.


        Elle soutint son regard. A l’évidence, il mentait, mais c’était l’occasion d’abandonner le sujet.


        —Au fait, comment va Rosa?


        —Bien, elle est toujours à la maison.


        Tracy acquiesça. Elle n’en était pas surprise. La vieille gouvernante, veuve depuis longtemps et jamais remariée, avait quasiment élevé Ben et Marcelo. Bien sûr, que Ben la garderait avec lui jusqu’au bout. Cela encore avait été un autre motif de disputes.


        Pas le fait qu’elle vive avec eux, Tracy l’adorait, mais le refus catégorique de Ben que son ancienne gouvernante prenne part à l’éducation de leur futur enfant. Quand il l’avait questionnée sur ses projets professionnels, une fois que le bébé serait né, elle avait nonchalamment rétorqué que Rosa serait ravie de prendre le relais lorsqu’elle s’absenterait. Pour toute réponse, elle avait reçu un silence de mort, puis il était sorti en claquant la porte.


        Plus tard, elle avait compris sa réaction. Elle s’était excusée, avait essayé de s’expliquer, mais elle avait eu la sensation qu’il ne l’écoutait pas vraiment.


        —Rosa me manque, dit-elle en soupirant.


        —Je suis sûr que c’est réciproque.


        Elle le regarda en coin. Et à lui? Est-ce qu’elle lui manquait aussi parfois?


        ***


        —Doucement, tu es encore faible, dit Tracy à Daniel.


        Elle passa l’épaule sous le bras du petit, et, avec Pedro de l’autre côté, ils l’aidèrent à faire un tour dans la maison. Il fallait veiller à éviter les thromboses qui risquaient de se former dans ses veines, à force d’être allongé. C’était le cinquième jour, et Daniel, qui avait déclenché une course contre cette terrible épidémie, semblait avoir franchi un cap. Contre toute attente, car la veille encore ils se demandaient s’il survivrait.


        —Ma… ma sœur? murmura-t-il une fois de plus, dans un souffle rauque.


        —Cleo est à la cafétéria. Tu penses que tu pourrais avaler un peu de bouillon?


        —Je préfère du beijú.


        Elle lui sourit. Le pain local, à base de farine de manioc, était typique du nord-est du Brésil. A São Paulo, Tracy n’en trouvait que rarement, et cela lui manquait.


        Pedro secoua la tête.


        —Je pense qu’il vaut mieux s’en tenir au bouillon pour aujourd’hui, comme Tracy te l’a dit.


        —Même pas des haricots et du riz? demanda Daniel d’un air implorant.


        —Bientôt, promis, lui dit Tracy d’une voix enjouée. Dans un jour ou deux, d’accord?


        Ses maigres épaules retombèrent, mais il n’insista pas, quand ils le conduisirent au mess installé par les militaires. La tente était divisée en deux: le personnel médical et les villageois non contaminés d’un côté, les infectés de l’autre.


        Les quatre longues tables et leurs bancs de bois étaient quasi vides. Peu de patients avaient la force de se lever. D’énormes ventilateurs absorbaient la chaleur ambiante pour la rejeter à l’extérieur, et l’endroit était à peu près préservé de l’enfer brûlant qui sévissait au-dehors. Et le fait que la plupart des portes de séparation soient ouvertes, pour la première fois, montrait que les militaires, eux aussi, étaient optimistes.


        A l’autre bout de la tente, une main s’agita. Souriante, ses yeux sombres illuminés de bonheur, Cleo se leva.


        —Daniel! Tu es réveillé! s’écria-t-elle en se précipitant.


        Le frère et la sœur étaient réunis hors de la chambre pour la première fois depuis une semaine.


        Malgré l’assiette appétissante de sa sœur, Daniel mangea docilement son bouillon.


        —C’est bon? lui demanda Tracy.


        Il hocha la tête.


        —Je vais faire la queue avant que ça ferme, annonça Pedro. Qu’est-ce que je te rapporte, Tracy?


        —Je m’en suis déjà chargé, lança une voix derrière eux.


        Ben, arrivé à leur hauteur, déposa un plateau sur la table: du beijú tartiné de beurre, du riz, des haricots. Et une banane flambée! Les yeux rivés sur Pedro, il déposa un deuxième plateau à côté.


        —Tu ferais bien de te dépêcher, ajouta-t-il à l’attention de Pedro. Il ne leur reste plus grand-chose. A plus tard.


        Ben attendit ensuite sans un mot que Tracy s’installe, puis fit de même. Irritée, elle se rendit compte qu’elle l’avait cherché tout le jour.


        —Tu es censé être de l’autre côté de la tente, je te signale, lança-t-elle.


        Elle regretta immédiatement sa brusquerie — où était passée sa politesse?


        —Oui, peut-être, mais toi aussi. En fait, je t’ai vue entrer, et j’ai pensé que tu apprécierais d’être tenue au courant de notre situation.


        Elle le fixa, les yeux écarquillés. Leur situation? Mais bien sûr, était-elle bête, il parlait de celle du village, et pas de leur baiser!


        —C’était donc là que tu étais? Avec les militaires?


        —Ils voulaient un rapport. Le général Gutierrez est ici, il tenait à s’assurer que les médecins civils disaient la même chose que ses docteurs militaires. Il a à cœur de ménager sa réputation…


        —Depuis quand? Désolée, je ne voulais pas dire ça.


        Il ne réagit pas, et se pencha sur elle pour poser la main sur l’épaule de Daniel.


        —Je suis étonné de te voir debout, dit-il à ce dernier en souriant.


        —Et moi? demanda aussitôt Cleo, ses grands yeux bruns pleins d’admiration. Tu es étonné de me voir?


        —Très. Et très content, répondit-il en lui ébouriffant les cheveux, provoquant un rire ravi.


        Le cœur de Tracy se serra. Cet homme avait un instinct naturel avec les enfants. Il était fait pour en avoir plein.


        Stop. Il fallait qu’elle trouve le moyen de se sortir ces idées de la tête, c’était vraiment trop douloureux. Surtout qu’elle avait décidé que sa grossesse inaboutie serait la dernière.


        —Je n’ai pas eu vent de vos petites réunions, pourquoi ne m’en a-t-on rien dit?


        —J’ai préféré te laisser dormir un peu plus longtemps, répondit-il en détournant les yeux. La semaine a été rude.


        Elle hocha la tête. Elle se rappela que personne n’était venu la réveiller pour sa garde de 7heures, ce matin. Etait-ce aussi l’œuvre de Ben?


        Son cœur se serra un peu plus fort. Il était si gentil, il méritait tellement mieux que ce qu’elle lui avait offert.


        Elle s’éclaircit la gorge, dans un vain effort pour se débarrasser du nœud qui s’y était formé.


        —Merci. Tu n’étais plus là, quand je me suis réveillée.


        —Je suis un lève-tôt, répondit-il en haussant une épaule.


        Elle esquissa un sourire. Elle s’en souvenait, en effet. Sauf qu’il n’avait pas pour habitude de quitter son lit au beau milieu de la nuit pour ne pas y revenir. Une idée lui traversa soudain l’esprit: peut-être s’était-il trouvé un autre nid? Une douleur brûlante la traversa. Elle avait remarqué quelques femmes médecins qui le regardaient. Non, mais…


        Daniel reposa sa cuillère avec un soupir. Elle avait beau mourir d’envie de savoir ce qui s’était dit lors de cette réunion au sommet, ses patients passaient en priorité.


        —Vous êtes prêts à retourner à la chambre, les enfants?


        Ben fronça les sourcils devant son plateau intact.


        —Est-ce que je peux rester un peu plus? demanda Daniel. J’en ai assez d’être couché, et je voudrais parler à Cleo.


        Elle le regarda, la gorge nouée. A la tristesse qu’elle percevait dans sa voix, elle se doutait bien de ce qu’il voulait dire à sa sœur. Qu’allaient devenir ces deux enfants, quand toute cette histoire serait terminée?


        —On va s’asseoir à une autre table pour vous laisser tous les deux, d’accord? Si vous avez besoin de moi, faites-moi signe.


        Ben et elle ramassèrent leur plateau mais, sciemment, il ne se dirigea pas vers la table de Pedro. Son assistant était en conversation avec l’un des médecins militaires. Avec un peu de chance, il ne s’en rendrait pas compte.


        —Allez, mange, lui dit-elle en remarquant que lui non plus n’avait pas touché à son plateau. Ensuite, tu me raconteras tout ce qui s’est dit à cette fameuse réunion.


        —Je mangerai si tu manges, répliqua-t-il avec autorité.


        —Marché conclu, dit-elle en souriant malgré elle.


        Les quinze minutes suivantes se passèrent dans un calme relatif, chacun appréciant son premier vrai repas depuis leur arrivée sur place. Elle croqua dans son beijú avec gourmandise. Apparemment, Ben se souvenait qu’elle l’aimait avec beaucoup de beurre, et même s’il n’était plus tiède il était aussi bon que dans ses souvenirs.


        —Il faut absolument que j’emporte de la farine de manioc quand je rentrerai à la maison.


        Ben ne répondit rien, et elle se rendit compte de ce qu’elle venait de dire en voyant sa mâchoire se crisper. Pourtant, il devait bien savoir qu’elle allait rentrer à São Paulo bientôt. Leur vie commune était terminée, même si elle aurait souhaité qu’il en soit autrement.


        Oubliant ses regrets, elle se redressa.


        —Alors, dis-moi tout!


        —Toi, dis-moi, répondit-il.


        Elle se crispa. S’il comptait lui demander pourquoi elle partait, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle répondrait. Car sa réaction au fait qu’il lui avait envoyé la cavalerie n’était sans doute que la partie émergée de l’iceberg. Oui, il l’avait trahie. Et, oui, il aurait dû venir lui-même. Mais les raisons pour lesquelles elle était partie étaient bien plus complexes.


        —Je croyais qu’on devait parler de votre réunion.


        —Pourquoi n’as-tu pas demandé le divorce? demanda-t-il, comme s’il n’avait pas entendu sa question. Tu n’aurais pas de difficultés à rencontrer quelqu’un avec qui tu partagerais ta passion pour ton travail, ajouta-t-il en tournant la tête vers la table de Pedro.


        —Je… Je te l’ai dit. C’est compliqué d’obtenir le divorce en étant au Brésil.


        —Tu veux dire qu’en quatre ans tu n’as rencontré personne avec qui tu aies eu envie de partager ta vie?


        Elle cilla. Comment lui avouer qu’après lui elle n’avait plus voulu personne d’autre?


        —Si tu parles de Pedro, nous sommes seulement collègues. Je n’ai pas eu le temps de remplir toute la paperasse, c’est tout. Ça m’obligerait à faire un aller-retour à New York. Et toi, tu n’as rencontré personne?


        Elle se sentit rosir. La question était au départ destinée à retourner la conversation, mais au fond elle se rendit compte qu’elle voulait vraiment savoir.


        —Je n’ai aucune envie de recommencer tout ça.


        Une pointe de culpabilité la piqua en plein cœur. Avait-elle été une si mauvaise épouse qu’il ne voulait plus jamais se remarier? Elle avait simplement pensé qu’il serait mieux sans elle, qu’il trouverait quelqu’un pour lui donner ce qu’elle n’avait pu lui donner.


        —Je vois. Mais un jour, sans doute…


        —Je ne pense pas, dit-il en reposant bruyamment ses couverts.


        Il ne pouvait pas l’avoir embrassée comme il l’avait fait deux jours plus tôt, et prétendre qu’il ne voulait plus vivre ce genre d’émotion-là.


        —Tu aurais fini par me haïr, Ben. Nous le savons tous les deux. Il valait mieux que je parte.


        Elle soutint son regard. Gène déficient ou pas, Ben et elle n’avaient jamais eu la même conception du travail, de toute façon. Mais aurait-elle voyagé autant, sans cette peur pour l’éperonner?


        —Je ne t’ai jamais haïe, Tracy, répondit-il. Mais je méritais mieux qu’une lettre sur un coin de table.


        Elle hocha doucement la tête. Il avait raison, bien sûr. D’autant que son mot était plein de colère, détaillant tout ce qu’elle trouvait insupportable dans leur mariage, et ses façons d’agir. Sa rage était en grande partie attisée par les résultats de son test, et sa tristesse d’avoir perdu leur enfant. Mais surtout par la culpabilité. Elle avait été trop couarde pour lui dire la vérité en face.


        —Tu as raison, Ben. Ça ne changera sans doute pas grand-chose, mais sache que je n’avais pas que ma grossesse à gérer, à l’époque.


        —En rapport avec ton travail?


        —Non.


        Elle s’apprêtait à en dire plus, mais à cet instant Daniel lui fit signe. Et tant mieux, au fond. Ce n’était ni le lieu ni le moment pour avoir ce genre de conversation.


        —Il faut que j’y aille. Je ne peux pas changer le passé, Ben, tout ce que je peux faire, c’est te dire que je suis désolée.


        —Oui, eh bien, moi aussi.


        Et avant même qu’elle ait eu le temps de se lever, il avait ramassé leurs plateaux, pour se diriger vers les poubelles.


        En s’approchant de Daniel, elle se rendit compte qu’il ne lui avait finalement pas parlé de cette fichue réunion. Mais, à l’instant présent, elle s’en fichait éperdument.
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        Ben haussa les épaules, impuissant, tandis qu’un éclair de colère traversait les yeux de Tracy.


        —Quoi? ! On doit rester ici une semaine après le rétablissement du dernier patient? s’exclama-t-elle. Tu plaisantes! Je ne peux pas m’absenter de mon travail aussi longtemps.


        Il réprima un soupir. Son travail. Encore et toujours son travail.


        A moins qu’il n’y ait autre chose. Elle avait évoqué d’autres soucis qu’elle aurait eu à gérer pendant leur mariage, et qui n’avaient manifestement rien à voir, ni avec ça, ni avec sa grossesse. Il réfléchit, essayant d’analyser le moindre détail dont il se souvenait. Mais rien ne lui vint.


        Car sa tête était emplie du souvenir de leur baiser quelques jours plus tôt. Impossible de l’oublier. A dire vrai, leur brève et merveilleuse étreinte le hantait, empoisonnant ses rêves, l’envoyant chaque nuit dans l’étroit passage qui jouxtait la maison. Son dos le faisait souffrir, mais ce n’était rien à côté du tourment que lui infligeait son désir frustré, obsédant.


        —L’armée veut s’assurer que l’épidémie est bien contenue, ils prolongent donc la quarantaine. Et à cause de notre escapade dans le village voisin, ils souhaitent vérifier que personne là-bas ne va montrer de symptômes non plus.


        Il vit Tracy qui balayait la pièce du regard. Les lits se vidaient peu à peu, que ce soit parce que les patients allaient mieux ou à cause des deux autres décès qu’ils avaient déplorés.


        —On va donc rester là à se tourner les pouces?


        Il acquiesça, ennuyé. Elle avait raison. Une fois que les patients restants seraient sous contrôle, il n’existerait plus aucun risque de contamination. Et ils seraient coincés là pendant une semaine, sans plus rien à faire.


        —On portait des masques, là-bas, Ben, dit-elle au bout d’un instant, tout en ajustant la perfusion d’un patient.


        —Pas tout le temps.


        Il s’aperçut à son changement d’expression qu’elle savait pertinemment quand ils avaient oublié leurs masques protecteurs. Juste avant, et pendant, ce baiser fatal.


        —Personne ne nous a vus, répliqua-t-elle à voix basse, même si elle s’exprimait en anglais, et que personne ne pouvait la comprendre.


        —Apparemment, si, et le général l’a su.


        —Je croyais que vous étiez copains comme cochons.


        —On est amis, mais il ne déroge jamais aux règles.


        —Oui, je l’ai appris à mes dépens, répliqua-t-elle aussitôt d’un ton sec. Ecoute, je ne peux pas rester ici ad vitam aeternam. Mon téléphone portable ne passe pas, je ne peux donc pas avertir les gens de «Projeto Vida» que je vais être retardée. Ils doivent au moins laisser Pedro rentrer.


        Ben soupira. Depuis leur déjeuner de l’autre jour, ils n’avaient pas beaucoup revu l’assistant de Tracy. Les éviterait-il volontairement? Il ne voyait pas pourquoi.


        —Ils ne laissent sortir personne, et si j’étais toi je n’essaierais pas d’insister.


        —C’est toi qui as tout manigancé?


        —Ne dis pas de bêtises, Tracy. Ça n’a rien à voir avec toi, ni avec moi non plus, d’ailleurs.


        Elle ferma les yeux une seconde.


        —Tu as raison, désolée.


        —Je peux toujours leur demander de se mettre en contact avec ton bureau. Ils doivent bien avoir un téléphone satellite. Je sais que ça n’a pas été facile, ajouta-t-il en s’approchant pour lui prendre la main. Je n’aurais sans doute jamais dû te laisser venir. Je ne sais plus. En tout cas, je t’assure que je n’essaie pas de magouiller pour te rendre la vie plus difficile qu’elle ne l’est déjà. Figure-toi que c’est tout aussi pénible pour moi d’être coincé ici. J’ai mon labo, mes responsabilités. Mandy ne peut pas tenir la maison seule trop longtemps.


        Il vit son regard se radoucir.


        —J’apprécie beaucoup ce que tu as fait pour me permettre de venir, Ben. C’est juste un peu… bizarre, dit-elle un ton plus bas, en nouant ses doigts aux siens. Et je sais que ça n’a rien de facile pour toi non plus. Je suis désolée.


        Alors qu’elle allait s’éloigner, il la retint par la main.


        —Quoi qu’il arrive, j’ai été content de te revoir.


        Les mots étaient sortis avant qu’il ne réfléchisse, et il comprit à sa réaction qu’ils l’avaient surprise.


        —Moi aussi.


        Il la dévisagea. Alors, quels étaient ces soucis qu’elle avait mentionnés? Il parvint à grand-peine à contenir la question qui lui brûlait les lèvres. Car il savait qu’il n’obtiendrait pas de réponse. Pas tant qu’elle n’était pas prête à la donner. Si tant est qu’elle le soit un jour.


        A l’évidence, elle lui cachait quelque chose, mais quoi?


        En tout cas, il n’avait aucune envie de retomber amoureux d’elle, et de se retrouver à passer ses journées à l’attendre, en espérant qu’elle ne repartirait plus. Il n’était pas masochiste à ce point. Oui, mais alors que faire?


        Pour commencer, il pouvait aborder les choses à sa façon «scientifique»: examiner les indices qu’il avait, sans qu’elle s’en rende compte. Comme il procédait avec ses prélèvements au labo, ajoutant colorants et cultures, les passant à la centrifugeuse, jusqu’à ce qu’ils lui révèlent leurs secrets.


        Ses doigts toujours serrés dans sa main, il fixait ses grands yeux verts. Oui, c’était ça. Il allait l’étudier, l’examiner… l’embrasser, même, s’il le fallait. Jusqu’à ce qu’elle avoue. Et enfin ses folles émotions le laisseraient peut-être tranquille.


        ***


        Le paradis.


        Tracy s’immergea avec délice dans la mousse parfumée. Elle ne savait comment Ben avait réussi à récupérer l’un des containers à eau généralement posés sur les toits pour augmenter la pression d’eau, et à l’installer derrière la maison, ainsi que des paravents tout autour pour préserver un peu d’intimité, mais c’était parfait, comme baignoire. D’autant qu’il avait aussi acheté du shampoing, sans doute au magasin du village, pourtant fermé depuis le début de l’épidémie. En plus, il s’était posté devant le paravent, afin de s’assurer que personne ne viendrait la déranger.


        Elle n’avait pas osé se déshabiller complètement, mais même en sous-vêtements l’expérience était suprêmement excitante.


        Pourquoi avait-il fait tout ça? Certes, ils étaient tous les deux épuisés, tous ses muscles étaient contractés par la fatigue et les efforts de ces derniers jours, à force de manipuler les patients inertes. Quoi qu’il en soit, elle lui laisserait la place dès qu’elle aurait fini. Même si ce serait pour lui moins agréable, dans une eau déjà utilisée et sans bulles — mais, dans un souci environnemental, il refuserait sans doute que l’on remplisse de nouveau la baignoire.


        A moins que… Son soutien-gorge noir ne laissait rien transparaître. Quant à sa culotte, elle était moins échancrée que la plupart des maillots de bain brésiliens. Il pourrait peut-être la rejoindre. Après tout, Ben l’avait déjà vue beaucoup moins vêtue. Personne ne s’aventurerait derrière la maison, et la propriété était entourée de hauts murs bétonnés.


        —Ben?


        Elle s’éclaircit la gorge. Sa voix était un peu plus douce que prévu. Avec un peu de chance, il n’aurait pas entendu.


        —Oui?


        —Euh… Je me demandais… L’eau sera moins bonne après mon bain, alors… Tu ne voudrais pas…?


        Sa gorge trop serrée retint la fin de sa question. Le visage de Ben apparut devant le paravent.


        —Pardon?


        —Puisque nous ne sommes nus ni l’un ni l’autre, on pourrait partager la baignoire.


        —Merci, mais ça va aller.


        Elle le regarda. Sa mâchoire était visiblement tendue, ce qui, ajouté à sa propre émotion, aurait dû lui servir de mise en garde. Sauf qu’à présent, en voyant la sueur dégouliner le long de son cou musclé, elle se sentait encore plus coupable.


        —Allez, arrête de jouer les martyrs. Tu as bien mérité une pause, et puis, ça va te rafraîchir.


        —Ça, j’en doute fort, marmonna-t-il si bas qu’elle crut avoir mal compris.


        —Regarde-toi, reprit-elle, alors qu’il s’approchait, mains sur les hanches et T-shirt trempé de sueur.


        Evidemment, elle n’allait pas dire que voir son mari en sueur l’avait toujours excitée. Elle n’aurait jamais dû lui faire cette proposition, d’ailleurs, mais, ça non plus, elle ne risquait pas de l’avouer. Il la traiterait de couarde.


        —Allez, Ben, cesse de te faire prier.


        Lorsqu’il souleva le bas de son T-shirt, et le passa par-dessus sa tête, elle retint son souffle. Les pectoraux luisants, les abdominaux dessinés, l’adorable ligne de poils qui lui descendait sur le ventre… il était aussi hypnotique qu’avant.


        Zut, elle n’avait pas pensé à ça. Dans sa tête, elle l’avait imaginé habillé, puis directement dans la baignoire, oubliant la phase déshabillage, et les conséquences pourtant prévisibles sur… ses propres réactions. Il posa la main sur la boutonnière de son pantalon camouflage.


        —Tu es sûre?


        Elle déglutit.


        —Tant que tu as quelque chose en dessous.


        Il écarquilla des yeux canailles.


        —Tu parles de vêtements?


        Elle rougit. Oh! Bon sang! Elle se souvenait qu’il lui arrivait de porter ses pantalons sans slip, juste pour la rendre folle. Heureusement, cette fois, un boxer apparut quand il baissa sa braguette.


        —Plus maintenant, lâcha-t-il d’une voix rauque, comme s’il avait lu dans ses pensées.


        La petite douleur qu’elle avait dans sa poitrine monta d’un cran. Il n’avait plus personne avec qui jouer à ça. Elle détourna les yeux. La vie était injuste. Cet homme méritait d’avoir une femme qui l’aime. C’était un amant exceptionnel, un super-mari, et il aurait fait un père génial.


        —Tu n’es pas toute nue, sous ces bulles, hein?


        —C’est un peu tard pour t’en soucier, non? Rassure-toi, ajouta-t-elle en faisant claquer la bretelle de son soutien-gorge. Je ne t’aurais pas invité à me rejoindre, autrement.


        Il lui offrit un sourire un peu tendu, avant d’entrer dans la baignoire et de glisser sous l’eau dans un mouvement fluide.


        Quelle idiote elle faisait, une fois de plus! Mais alors que l’eau savonneuse léchait ses magnifiques biceps, elle ne pouvait se résoudre à regretter son invitation.


        —Ça fait du bien? demanda-t-elle. Dans le même temps, elle s’assura que sa poitrine restait au-dessous du niveau de l’eau.


        Il répondit en plongeant la tête dans la mousse, pour émerger une fraction de seconde plus tard, une coulée de bulles dévalant sur son visage, son cou… son torse puissant…


        —J’aurais dû y penser plus tôt.


        Sa remarque la tira de son observation rêveuse.


        —Pardon?


        Il secoua la tête en souriant.


        —Rien. Oui, ça fait un bien fou. Tu as passé une bonne journée? poursuivit-il en allongeant les bras de chaque côté de la baignoire pour la regarder fixement.


        Elle lui adressa un timide sourire. Peut-être finalement qu’ils pouvaient avoir une conversation normale, malgré l’étrangeté de la situation.


        —Fatigante. Et toi?


        —Intéressante.


        —Le général Gutierrez a organisé une autre réunion?


        Elle fronça les sourcils. Si Ben l’en avait encore une fois tenue à l’écart, cette fois, elle allait lui dire le fond de sa pensée. C’étaient ses patients, à elle aussi, d’autant qu’elle avait été la première sur place.


        —Non, non. Le plan est inchangé, à ce que j’en sais.


        Il prit de l’eau dans ses paumes, et s’en aspergea le visage. Si c’était là une tentative pour rincer les bulles, elle était ratée, car à présent elles se ramassaient en une petite barbiche autour de son menton.


        Elle lui fit signe en désignant son propre menton. Il s’en débarrassa, puis reprit sa posture initiale, les bras posés sur le rebord de la baignoire improvisée.


        —Mais tu as passé une journée intéressante, reprit-elle en essayant de se faire aussi petite que possible. En quoi?


        Elle gardait les mains collées au fond de la baignoire pour s’empêcher de glisser vers lui. De plus, moins elle s’exposait et moins elle se sentait… exposée, justement.


        —J’ai fait des recherches, dit-il en haussant les épaules.


        —Sur nos cas?


        —Nos cas, oui, exactement.


        Elle le scruta, soudain inquiète. Pourquoi avait-elle l’impression que le mot «cas» n’avait pas le même sens pour tous les deux ici?


        —Et tu es arrivé à des conclusions? reprit-elle néanmoins.


        —Pas encore, mais bientôt, j’espère.


        Elle s’éclaircit la gorge, pressée de changer de sujet.


        —Daniel est quasi guéri. Encore quelques jours, et il devrait pouvoir être libéré. Quant à Cleo, elle se plaint toujours de maux de tête, et ne se remet pas aussi vite qu’au début.


        —Je l’examinerai tout à l’heure. J’ai pensé à ces deux gamins, ajouta-t-il avec une grimace. Tu sembles les aimer beaucoup.


        Elle sentit son ventre se nouer.


        —Comme je te l’ai dit, j’essaie de bien m’occuper de mes patients.


        —Je sais.


        —C’est terrible que leur mère n’ait pas…


        Cette fois, c’était sa gorge, trop serrée, qui refusait de laisser sortir les mots.


        —Je sais, Tracy. Je suis désolé aussi.


        Il bougea, et sa jambe l’effleura. Elle eut l’impression qu’il l’avait fait exprès pour la réconforter. Mais son geste, même innocent, la fit tressaillir.


        —Merci, dit-elle en l’effleurant à son tour.


        Elle s’attendait à ce qu’il reprenne sa position initiale. Ce ne fut pas le cas. Son regard ne l’avait pas quittée. Un frisson la parcourut, quand son pied remonta le long de son mollet. L’avait-il fait exprès? Rien dans son expression ne l’indiquait. Pire, une seconde plus tard, elle sentit quelque chose contre son autre jambe. Cette fois, ça ne pouvait plus être un accident!


        Pour arranger le tout, les bulles commençaient à disparaître. Bientôt, elle verrait ce qui se passait sous l’eau. Et lui aussi. Alors, soit elle se lavait les cheveux et elle sortait de là fissa, soit elle restait et…


        En avait-elle le courage? Bonne question. Elle prit une longue inspiration.


        Et jusqu’où était-elle prête à le laisser aller? Autre bonne question.
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        Ben esquissa un sourire. Visiblement, Tracy ne savait pas comment réagir.


        Il observait les émotions qui se succédaient sur son beau visage depuis qu’il l’avait effleurée la seconde fois. La surprise, l’hésitation, la compréhension, l’inquiétude et finalement l’incertitude. Il se pencha, et lui tendit la main.


        —Tracy, dit-il de sa voix la plus enjouée. Je sais que ça n’a pas été facile de venir ici et de travailler avec moi. De mon côté, je n’étais même pas sûr de vouloir t’avoir à mes côtés. Mais c’était la meilleure chose à faire.


        Il s’interrompit. Pouvait-il en dire autant de ce qu’il était en train de faire? Difficile à dire mais, dès la seconde où elle l’avait invité à la rejoindre dans la baignoire, il s’était demandé si elle avait tout manigancé depuis le début. Surtout quand, en retirant ses vêtements, il avait surpris cette lueur dans ses yeux. Elle s’était vite reprise, certes, mais il avait eu le temps de reconnaître ce qu’il avait souvent vu lorsqu’ils étaient en couple: du désir.


        Sauf qu’il n’était pas sûr de la stratégie à adopter. Elle était vulnérable. Fatiguée. Il ne voulait pas profiter de la situation. Il s’apprêtait à retirer sa main, quand elle fit un geste surprenant: elle glissa sa main dans la sienne.


        —Je sais que c’était la meilleure chose à faire. Et ça aussi.


        Sans un mot de plus, elle serra sa main, un geste qui la fit glisser vers lui. Elle se retrouva alors pratiquement les quatre fers en l’air, les pieds sur ses cuisses, et l’arrière de ses fesses contre lui. Ce qui ne manqua pas de réveiller immédiatement sa libido.


        Un puissant désir le parcourut, éludant toutes les questions éthiques qui l’encombraient un instant plus tôt. Elle venait d’admettre qu’elle le désirait. Enfin, il l’espérait.


        —Quand dois-tu être rentrée à ton bureau?


        —Je suis en congé jusqu’à demain, répondit-elle, les yeux rivés sur sa bouche.


        Toujours presque collée à lui, elle n’avait pas bougé.


        Il la regarda à la dérobée. Jusqu’à demain. Ils avaient donc toute la nuit. Il s’obligea à prendre une longue, longue inspiration.


        —On aurait dû s’installer ce genre de baignoire, dans notre cour, elle est presque aussi grande qu’une piscine. Le seul problème, c’est que tu es encore un peu trop loin.


        —Tu trouves? demanda-t-elle en lui caressant le dos de la main. J’ai fait la moitié du chemin, c’est à ton tour, je crois.


        —Tu as raison, dit-il en glissant à son tour vers elle. C’est mieux, là?


        —Carrément, répondit-elle en souriant.


        Relâchant sa main, elle passa les doigts sur ses épaules. Des décharges électriques lui traversèrent le ventre. Il l’entoura de ses jambes, la faisant venir tout contre lui, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent poitrine contre poitrine. Elle dut pencher la tête en arrière pour le regarder.


        —Nous y voilà donc, murmura-t-il. Et qu’est-ce qu’on fait maintenant?


        —Tu poses la question?


        —Non, mais j’ai préféré vérifier qu’on était sur la même longueur d’onde, répondit-il doucement.


        —Même longueur d’onde, même programme.


        Il sourit. C’était la confirmation dont il avait besoin. Il passa la main derrière sa nuque, et plongea dans le vert de ses yeux. Puis il fit ce qu’elle lui avait demandé, accomplissant la moitié du chemin. Plus que la moitié.


        Et au moment où leurs lèvres se joignaient, il aurait juré qu’il travaillait encore à son plan, analysant toutes les informations à sa portée. Cela ne dura toutefois qu’une seconde, car très vite son instinct de mâle prit le dessus, lui dérobant ce qu’il lui restait de ses capacités de réflexion. Une chose cependant était claire: l’attirance était toujours là. Et elle le suppliait de ne pas tout gâcher, en réfléchissant trop.


        Donc il cessa de penser. Il serra une mèche de cheveux dans son poing, et immédiatement un petit bruit s’échappa des lèvres de Tracy, un bruit qu’il reconnut. Ça l’avait toujours excitée, lorsqu’il la dominait.


        Enfin, c’est ce qu’elle voulait croire, car en réalité elle avait toujours voulu contrôler tous les aspects de sa vie, alors que lui prenait les choses comme elles venaient. Mais au lit c’était une autre histoire.


        De sa main dans ses cheveux, il lui maintint la tête immobile et embrassa ses pommettes, glissant très lentement vers l’oreille.


        —Ben.


        Il ferma les yeux au son de son nom. Oh, oui! Cela faisait quatre ans qu’il n’avait pas entendu ce murmure rauque, mi-supplique mi-gémissement. Et cela le rendit aussi fou qu’avant. Il referma doucement les dents sur son lobe, pendant que sa main libre s’égarait dans le creux de son cou, descendant le long de son dos, jusqu’à ce que son soutien-gorge l’interrompe. En un clic, il s’en était débarrassé.


        Un gémissement accueillit son geste autoritaire, mais il la maintenait toujours fermement dans sa main. Il tira sa tête un peu plus en arrière, exposant sa gorge et la veine qui battait follement. Il la lécha avidement, appuyant sa langue contre sa peau, dont chaque pulsation lui envoyait d’exquises sensations dans le bas-ventre. Incapable de contenir son désir plus longtemps, il susurra:


        —J’ai envie de toi. Ici et maintenant. Dis-moi oui.


        Elle se mordilla la lèvre, mais ne le fit pas trop attendre.


        —Oui.


        —Oui, souffla-t-il en relâchant son étreinte.


        Il fit glisser la bretelle de ses épaules, et le soutien-gorge coula bientôt au fond de la baignoire. Il écarta les dernières bulles, jusqu’à découvrir enfin ses seins.


        —Magnifiques, dit-il en les prenant dans sa paume. Mets-toi à genoux, chérie.


        Elle obtempéra. Une goutte d’eau resta accrochée à la pointe dure de son sein gauche. Qui pourrait l’en blâmer? Certainement pas lui. Il se pencha pour la prendre dans sa bouche, provoquant un halètement familier qui l’encouragea à continuer. Bientôt, ce fut elle qui enfonça les doigts dans sa nuque. Il s’écarta et planta les yeux dans les siens.


        —Demande-le, Tracy.


        Elle entrouvrit les lèvres, mais pas un son n’en sortit. Elle avait compris ce qu’il voulait. Les mains toujours nouées derrière sa nuque, elle arqua le dos jusqu’à ce que son téton lui effleure de nouveau la bouche, et lui en caressa doucement la lèvre inférieure.


        —Oui, murmura-t-il contre sa peau. J’adore quand tu fais ça.


        Il ouvrit la bouche, et elle se tendit encore plus, offerte. Lorsque ses lèvres se refermèrent sur son téton érectile, il la sentit se raidir, et elle poussa un petit cri. Alors il lui donna ce qu’elle attendait, utilisant ses dents, puis sa langue pour lui offrir le même plaisir qu’elle lui avait donné. Il adorait savoir ce qu’elle désirait, et qu’elle vienne le quémander. Il passa les mains dans son dos, sous le tissu de son slip, et lui prit les fesses à deux mains. Glissant encore un peu plus loin vers son intimité, il rencontra une humidité qui n’avait rien à voir avec l’eau. Une vague de désir brûlant déferla sur lui.


        Même s’il savait qu’il jouait avec ses propres limites, il trouva le point sensible, et enfonça un doigt profondément en elle. Puis un deuxième. Et la façon dont elle se coulait sur lui le rendait fou de désir. Il la maintenait d’une main, pendant que de l’autre il explorait des sentiers connus, adorant la façon dont son souffle allait en rythme avec ses mouvements.


        Elle ne serait plus longue. Et il était prêt pour elle. Plus que prêt. Il mourait d’envie de prendre la place de ses doigts.


        Tout en mordillant plus fort son téton, il maintenait la même pression dans les profondeurs de son adorable corps. Comme dans son souvenir, elle poussa un gémissement plus fort et se figea soudain, avant de trembler de la tête aux pieds. Puis elle explosa autour de ses doigts en une série de spasmes qui le bouleversèrent. En une fraction de seconde, il l’avait soulevée sur son érection, repoussant le tissu de sa culotte, pour enfin explorer sa douceur. Il la pénétra avidement, profondément.


        Oh, bon sang! L’air quitta ses poumons en même temps que les souvenirs affluaient. Sauf que tout était encore mieux aujourd’hui. Son sexe encore pulsant et délicieusement étroit, sa tête renversée en arrière, sa sombre chevelure luxuriante retombant sur ses épaules nues alors qu’elle le chevauchait. Encore et encore, elle s’enfonçait, s’écartait, revenait plus profond encore, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus, et la rejoigne dans un grognement rauque. Au paradis.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      11.


      
        Tracy secoua la tête, affligée. Un désastre. Voilà ce qu’avait été leur séance d’hier dans la baignoire. Debout devant le minuscule miroir de la salle de bains, elle examinait ses seins. Attentivement, comme elle ne l’avait pas fait depuis longtemps, préférant éviter de regarder en face ce qu’ils représentaient.


        Et pourtant, hier, ils lui avaient apporté tant de plaisir!


        C’était bien là le paradoxe qu’elle essayait d’ignorer en oubliant qu’ils existaient. Sauf que Ben les lui avait révélés de nouveau. Combien de temps allait-elle encore fuir la réalité?


        A présent que la colère s’était apaisée, elle devrait lui dire enfin la vérité. Il méritait de savoir à quoi elle avait dû faire face. Mais au fond à quoi bon, puisqu’ils n’étaient plus ensemble?


        Elle prit ses seins dans ses paumes, comme il l’avait fait, dérivant vers le souvenir de ses lèvres sur ses tétons, sur…


        Levant les yeux au ciel, elle laissa retomber ses mains. Si génial qu’ait été ce moment, faire marche arrière et se réembarquer dans un mariage malheureux n’avait pas de sens. Elle refusait catégoriquement de voir Ben souffrir de nouveau.


        Mais était-ce vraiment à cause d’elle? A cause de ce qu’elle était devenue? Une ombre, trop effrayée pour rester plus de deux semaines au même endroit, et que les murs de sa maison rendaient claustrophobe.


        Sachant tout cela, comment avait-elle pu laisser arriver leur intermède d’hier? Elle s’adressa un regard sévère dans le miroir. Bonne question.


        Même si elle admettait volontiers que c’était une erreur, si elle pouvait lister les raisons pour lesquelles ils n’auraient jamais dû le faire, elle n’arrivait pas à regretter ces moments volés. Elle avait toujours su que ce qu’elle ressentait pour Ben était puissant, que jamais elle ne ressentirait la même chose pour un autre homme. Et ces instants n’avaient fait que le lui confirmer.


        Conclusion évidente: pas question que cela se reproduise.


        Elle enfila rapidement ses vêtements, dos au miroir maintenant, comme d’habitude. C’était une chose d’admettre ses problèmes, c’en était une autre de changer son comportement.


        Quand elle arriva à leur hôpital de fortune, Daniel était assis sur une chaise près de son lit, la tête baissée. Il ne pleurait pas, mais se ceignait la taille comme s’il souffrait.


        —Daniel, dit-elle en s’accroupissant à côté de lui, qu’est-ce qu’il y a? Tu as mal quelque part?


        Il secoua la tête, mais ne bougea pas.


        —Qu’est-ce que c’est, alors?


        —Où est-ce qu’on va aller? lança-t-il au bout de plusieurs secondes.


        Il leva enfin la tête, balayant l’endroit du regard. Elle l’imita et remarqua plusieurs lits vides, refaits et propres, comme s’ils attendaient de nouveaux patients. Sauf qu’il ne devrait pas y en avoir. On n’avait déploré aucun décès ces derniers jours, et les personnes qui étaient tombées malades après l’arrivée des secours avaient développé des versions nettement moins sévères de la maladie.


        —Ici, reprit Daniel, c’était notre salle à manger… avant que maman… avant qu’elle… Quand Cleo et moi on ira mieux, où est-ce qu’on va aller? reprit-il après une longue inspiration.


        Elle le regarda tristement. Décidément, le sort de ces enfants lui brisait le cœur. Après la maladie, ils allaient devoir affronter la vie sans le seul parent qu’ils aient jamais connu. Et comme ils n’avaient pas a priori d’autre famille, et que leur maison servait actuellement d’hôpital temporaire, ils n’avaient littéralement pas d’endroit où vivre, lorsqu’ils seraient guéris. Certes, les militaires leur trouveraient sûrement un orphelinat, une fois la période de quarantaine passée. Mais en attendant? Personne n’était autorisé à entrer ou à sortir du village.


        Elle réfléchit un instant. Ben ne cessait de répéter qu’il adorait ces enfants, peut-être était-ce l’occasion de le tester.


        —Nous allons demander à ce qu’ils installent deux hamacs de plus dans la chambre où le DrAlmeida et moi nous dormons. Du moins en attendant mieux. D’accord?


        Une fois la proposition faite, elle se mordit la lèvre. Cet aménagement risquait un peu trop de ressembler à une famille, et donc de donner à Daniel et à Cleo l’idée qu’ils pourraient rester ensemble de façon permanente. Et ça, ce n’était pas prévu du tout.


        De plus, elle n’était pas le moins du monde certaine que Ben serait ravi de partager sa chambre avec un préadolescent et une enfant, surtout après le sourire coquin qu’il lui avait offert ce matin. Un sourire qui l’avait mise en transe. Pour la première fois, il avait même passé toute la nuit dans son hamac. Elle ne put s’empêcher de sourire à cette idée. Ce qui s’était passé dans la baignoire y était-il pour quelque chose?


        —Les soldats vont nous laisser aller avec vous? demanda Daniel, le regard soudain plein d’espoir.


        Elle hocha la tête. Trop tard pour faire marche arrière, maintenant.


        —Je pense, oui, mais avant il faut que tu ailles mieux. Donc il faut que tu te reposes encore.


        Elle laissa échapper un soupir. Que dire? Que faire? Ces pauvres petits n’avaient plus rien, ni famille ni maison. Elle était passée par là, elle aussi, et le moins qu’elle puisse faire, c’était de les aider de son mieux. Avant de repartir. Elle serait leur famille temporaire, comme une famille d’accueil, en fait. Jusqu’à ce qu’ils leur trouvent quelque chose de plus stable.


        Comment allaient-ils s’y prendre avant qu’elle reparte à São Paulo? Cela, c’était encore une autre histoire, et elle préférait ne pas y penser. Pas pour le moment, du moins.


        A cet instant, Ben entra dans la pièce, haussant les sourcils lorsqu’il les aperçut tous les deux assis côte à côte. Elle se leva et jeta un regard vers Daniel, pour remarquer avec horreur que l’enfant arborait un immense sourire. Avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche, il s’exclamait:


        —Tracy dit que Cleo et moi, on pourra rester avec vous, quand on sera guéris.


        Les yeux de Ben la poignardèrent.


        —Ah oui? Elle a dit ça? Quand?


        —Là, tout de suite. Je lui ai dit qu’on n’avait plus d’endroit où aller, et que Cleo avait peur… Et moi aussi, avoua-t-il après une fraction de seconde. Qu’ils nous séparent.


        L’expression de Ben se fit orageuse.


        —Tracy? Tu peux m’expliquer?


        —Euh… Je… Je lui ai dit qu’on allait trouver une solution.


        —Trouver une solution, répéta-t-il.


        Inconscient de ce qui se jouait, Daniel ajouta:


        —Oui, pour que Cleo et moi on ne soit pas tout seuls, et qu’on puisse rester ensemble.


        Elle secoua la tête. Oh! Là! Visiblement, le petit avait mal compris sa proposition, croyant qu’elle suggérait de les garder de façon permanente. Ben allait péter un plomb!


        —Eh bien, Daniel, je suis content d’être mis au courant de ses projets. Je te l’emprunte une minute, ajouta-t-il en la prenant par le bras.


        —D’accord, je dois aller annoncer la bonne nouvelle à Cleo, de toute façon. Un docteur la fait marcher dehors.


        Justement, la fillette et son médecin approchaient.


        Ben attira Tracy vers la porte. Elle dut littéralement courir, tant il marchait vite. Ce qui en disait long sur son état de nerfs. Mais une fois qu’elle se serait expliquée, il comprendrait.


        Il l’entraîna à l’ombre de la maison.


        —Pourrais-tu me dire ce qui vient de se passer, là? Tu veux que ces gosses restent avec nous quand nous partirons d’ici? Ça va être un peu compliqué, vu qu’on ne vit plus ensemble, non?


        —Mais non, bien sûr que non. Il m’a mal comprise. Je voulais juste dire ici, au village. Qu’ils pouvaient venir dormir dans notre chambre, quand ils auraient quitté l’hôpital. Ils n’ont nulle part où aller, ajouta-t-elle en lui prenant la main pour la serrer. Je ne savais pas quoi lui dire.


        —Alors tu lui as dit qu’ils pouvaient rester avec nous. Ça t’inquiète à ce point, de rester seule avec moi, Tracy?


        Elle le dévisagea une seconde avant de pouvoir répondre.


        —De quoi est-ce que tu parles?


        —Je parle de ce qui s’est passé entre nous hier, répliqua-t-il. Je crois qu’il est un peu tard pour te préoccuper de ta vertu, ou de ta réputation, si tu préfères l’appeler comme ça.


        Elle le regarda, navrée. Elle n’avait jamais rien entendu d’aussi ridicule.


        —Tu te trompes, ça n’a rien à voir. Mais alors rien du tout.


        —Pourquoi, alors?


        Etait-ce son imagination, ou décelait-elle une touche de déception dans ses yeux pâles?


        —Ils n’ont nulle part où aller. C’était là, leur maison, je te rappelle. Et comme ils n’ont pas de famille, d’après ce qu’a dit Daniel, ils vont se retrouver à la rue.


        Ben s’adossa au mur de la maison, passant une main dans ses cheveux déjà humides de sueur.


        —Tu as raison. Je pensais…


        Il ne termina jamais sa phrase, la laissant à ses conjectures. La soupçonnait-il de tenter une réconciliation par le biais de ces enfants? Croyait-il qu’elle envisageait de revenir vivre dans leur ancienne maison? Non, c’était impossible. Pas plus que lui elle n’avait laissé entrevoir le moindre signe en ce sens. A ce qu’elle en savait, il avait juste eu besoin de faire l’amour, et elle lui en avait donné l’occasion immanquable.


        Elle soupira. Décidément, ça avait été une belle erreur, mais c’était fait, et elle ne pouvait plus rien y changer. Après tout, ils étaient adultes, avec des besoins. Et Dieu savait que les siens n’avaient pas été assouvis depuis longtemps, quatre ans, pour être exacte, puisqu’elle n’avait eu personne depuis Ben.


        —On pourrait peut-être mettre un rideau, suggéra-t-elle en s’appuyant au mur face à lui. Tu serais d’accord? Juste pour quelques jours?


        —Bien sûr, répondit-il d’une voix douce, apparemment distrait par autre chose. Je vais voir avec le général Gutierrez, et on va réfléchir à un endroit où les placer, une fois que la quarantaine sera levée.


        —Merci, dit-elle en se haussant sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. Désolée que Daniel te l’ai dit comme ça. Il m’a demandé, et je n’ai pas su quoi répondre d’autre. J’espérais pouvoir te parler en tête à tête, avant de prendre la décision.


        —Comment vas-tu gérer le reste? S’il t’a mal comprise, il va falloir lui parler.


        —Je sais, répondit-elle dans un soupir. Prenons quelques jours pour y réfléchir, d’accord? On attend qu’ils aient repris des forces, et on voit comment les choses s’organisent ici. Peut-être qu’un voisin pourra les prendre, qui sait?


        —Ça risque de poser un petit problème, répondit-il en lui prenant la main. Je venais justement t’annoncer quelque chose.


        Une lumière rouge clignotante s’alluma dans sa tête.


        —Ce sont les militaires?


        —Oui, j’ai assisté à une autre réunion aujourd’hui, articula-t-il, la mâchoire serrée. Les nouvelles ne sont pas bonnes. Et, quoi que tu en penses, je n’ai pas beaucoup d’influence.


        —Que vont-ils faire?


        Ses joues la brûlaient. Elle avait entendu des histoires sur la junte militaire, des copinages avec les cartels de la drogue dans les favelas. Même si beaucoup de policiers étaient honnêtes, les ripoux ne manquaient pas.


        —Rien n’est encore certain, ils sont toujours, à l’heure qu’il est, en pleine discussion avec le gouvernement.


        Elle le dévisagea. Le calme avec lequel il annonçait cela lui donna la chair de poule. Elle repensa à Daniel et à sa prostration, quand elle l’avait rejoint tout à l’heure. Un mauvais pressentiment l’envahit.


        —Quand Daniel m’a dit qu’ils n’auraient nulle part où vivre, j’ai pensé qu’il parlait du futur proche. Mais vous avez tous les deux cru que je proposais un arrangement permanent. Comment cela se fait-il? demanda-t-elle en le voyant opiner du chef. Qu’est-ce qui se prépare, Ben?


        Elle voulut lui lâcher la main, mais il la retint.


        —Tu te souviens que je t’ai dit qu’ils devaient lever la quarantaine dans une semaine? Que nous, le personnel médical et militaire, serions autorisés à partir, quand tous les cas de peste seraient éradiqués?


        —Je m’en souviens, bien sûr.


        —Tu as regardé autour de toi, récemment? Les rescapés?


        Elle réfléchit. Une jeune mère lui avait dit que son mari essayait de regrouper toutes leurs possessions. Tracy en avait déduit qu’ils voulaient partir un temps, pour essayer d’oublier les horreurs qu’ils avaient vécues ici. Se serait-elle trompée?


        —Je connais un couple qui se prépare à partir. Donc les militaires doivent prévoir de lever la quarantaine pour tout le monde en même temps.


        —Oh ! ça! Pour la lever, ils vont la lever. Les gens dont tu parles ne sont pas les seuls à préparer leur grand départ. Tout le monde fait pareil, partout on barricade les fenêtres, on ramasse les acerolas.


        Elle le regarda, interrogative. Elle avait en effet remarqué que les gens récoltaient les baies dans leurs paniers.


        —Alors, tout le monde va partir? Ils vont entièrement barricader le village?


        —Non, pas le barricader.


        —Quoi, alors?


        Il inspira profondément.


        —Ils prévoient de détruire le village.


        —Le détruire? Mais comment?


        —De la même façon qu’ils détruisent les corps. En brûlant tout, jusqu’à ce qu’il ne reste plus de cet endroit que des cendres.
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        Ben soupira, affligé. Une famille. Il en avait toujours rêvé, mais pas comme ça. Pas au détriment de quelqu’un, et encore moins d’un village tout entier. Jamais il n’oublierait le cri de Tracy, lorsqu’il lui avait appris ce que les militaires comptaient faire.


        Appuyé au mur, il la regardait aider Daniel à accrocher son hamac. Elle tira sur la corde, pour s’assurer qu’il était bien fixé. Il avait proposé de les aider, mais elle l’avait repoussé, arguant que Daniel avait besoin d’occupation.


        Peut-être qu’elle aussi, manifestement.


        Il essayait de lire, sur son corps et dans les regards furtifs qu’elle lui jetait, ce qu’elle ressentait. Ils n’avaient pas eu l’occasion de reparler, depuis qu’elle avait dû retourner travailler, mais son malaise était palpable. Ils savaient pourtant tous les deux que ce genre de chose arrivait dans beaucoup de pays, quand on était confronté à une épidémie mortelle. Et chaque fois les gouvernements devaient prendre la même terrible décision: circonscrire la maladie pour le bien de la population.


        Dans leur cas, il n’était pas convaincu que c’était la seule solution, mais dans un Etat aussi pauvre que Piauí c’était la plus simple. Santa Teresa était éloigné des sentiers battus, il serait trop coûteux pour l’armée de venir faire des vérifications périodiques, vu qu’ils n’avaient pas isolé la source initiale de l’infection. Et si elle reprenait, et se propageait à une ville comme Teresina, la capitale de l’Etat, des centaines de milliers de personnes seraient en danger.


        Mais il y avait autre chose qui le travaillait: l’étincelle qui s’était rallumée dans son ventre, quand Daniel avait parlé de vivre tous les quatre. Une étincelle qui serait difficile à éteindre. Cependant, il le faudrait bien, car Tracy n’avait pas l’intention de faire de cet arrangement quelque chose de permanent.


        Il secoua la tête. Et lui non plus, d’ailleurs.


        Pourtant, il avait espéré profiter de Tracy un peu plus longtemps, avant que leurs chemins ne se séparent de nouveau. Pourquoi il en avait envie, il l’ignorait. Peut-être pour comprendre ce qui l’avait poussée à l’inviter à la rejoindre dans cette baignoire.


        Enfin, c’était le cadet de ses soucis, maintenant. Les autorités s’inquiétaient que la nouvelle ne soit annoncée dans la presse — apprendre que les troupes de votre propre pays brûlaient un village tout entier, ça n’était pas du meilleur effet pour le gouvernement. Ils essayaient donc d’être aussi discrets que possible. Ils avaient fait passer le mot, que des allocations seraient accordées à tous ceux qui accepteraient de quitter le village avant la levée de la quarantaine. S’ils réussissaient à déplacer tout le monde avant de craquer l’allumette, personne ne saurait rien avant longtemps. Il n’aurait sans doute pas dû en parler à Tracy, mais étant donné leur histoire, et sa méfiance vis-à-vis des militaires, il était difficile de faire autrement. Ça aurait été lui donner une nouvelle raison de le haïr. Et de cela il n’avait aucune envie.


        Pour sa part, du moment que personne n’était blessé, ce n’étaient que des murs. Evidemment, Tracy pensait différemment. Ils s’étaient souvent disputés à ce sujet par le passé. Il avait tendance à voir l’aspect scientifique des choses, quand elle s’attachait plutôt à l’aspect émotionnel. Mais c’était aussi l’une des choses qu’il aimait chez elle. Tracy constituait un parfait équilibre par rapport à son point de vue, plus froid et analytique. Avec le recul, il devait admettre aussi que ça ne collait pas avec la façon dont il avait agi, ce fameux jour. S’il avait attendu qu’elle rentre à la maison pour lui parler calmement, lui faire part de ses inquiétudes, les choses auraient pu tourner autrement.


        Peut-être. Mais il n’y avait pas moyen d’en être sûr.


        Quoi qu’il en soit, il n’avait pas voulu lui mentir, cette fois. Ça l’aurait rendue furieuse, or il n’avait pas du tout envie de la mettre dans de mauvaises dispositions. Surtout depuis ce bain rafraîchissant improvisé. Il ne put s’empêcher de sourire. Qui s’était avéré très chaud, au bout du compte.


        Daniel sauta sur le hamac pour en tester la solidité, mais le cordage le renvoya directement au sol, où il resta un instant, pantelant. Il était encore faible. Ben se précipita vers lui, devançant Tracy.


        —Doucement, mon garçon. Tu as besoin de reprendre des forces, avant de jouer les cascadeurs. Par ailleurs, tu as passé dix jours sur un lit, il faut te réhabituer à dormir dans un hamac.


        Daniel le laissa l’aider à se relever, puis il se frotta le bas du dos avec une grimace comique.


        —Je me sens tellement mieux que j’ai tendance à oublier tout ça, dit-il, l’air penaud. Où Cleo va-t-elle dormir?


        —On va installer un autre hamac au-dessus du tien, un peu comme des lits jumeaux. Et comme tu es plus grand tu dormiras dans celui du dessus.


        Tracy s’approcha de lui.


        —Bonne idée, je me demandais comment on allait réussir à tous entrer là-dedans.


        Il lui décocha un sourire peiné.


        —Tu pourrais dormir au-dessus, mais…


        Il laissa volontairement sa phrase en suspens, sachant qu’elle comprendrait le sous-entendu.


        Il la fixa un instant. Il ne s’était pas trompé, visiblement, car deux taches rosées se formèrent sur ses jolies joues, et elle se détourna soudain, pour allumer le ventilateur qu’ils avaient rapporté de la pièce voisine.


        —Voilà qui va repousser les insectes, puisque toutes les moustiquaires sont utilisées à l’hôpital.


        —De toute façon, on ne les utilisait jamais, à la maison, dit Daniel.


        Il acquiesça. Depuis que sa sœur était morte de la dengue, Tracy était un peu obsessionnelle avec les moustiquaires. Bien plus que la plupart des Brésiliens. Il ne pouvait l’en blâmer, d’ailleurs.


        Le jour où il était rentré chez eux découvrant leur lit enveloppé dans une immense toile lui revint soudain à la mémoire. Evidemment, l’intention était tout sauf romantique, pourtant, il avait trouvé cette intimité très excitante. Quand il lui avait fait l’amour le soir même, dans ce lit à baldaquin improvisé, Tracy était encore plus animale qu’à l’habitude. C’était la nuit où elle était tombée enceinte.


        Une douleur vive le traversa, tel un coup de poignard dans le cœur. Au même instant, il croisa son regard. Elle lui décocha un sourire un peu triste, et rougit plus vivement encore. Elle aussi se rappelait, apparemment. Au moins pouvait-il se réjouir que ces souvenirs déclenchent un sourire, et non de l’amertume.


        Il se redressa. Bref, mieux valait ne plus repenser à tout ça.


        Quant à ces deux enfants, il préférait ne pas songer non plus à ce qui les attendait, si le village était détruit. Car il n’y avait rien qu’il puisse y faire.


        Le petit semblait persuadé qu’il pourrait, avec sa sœur, vivre désormais avec eux.


        Si seulement c’était aussi simple. Enfin…


        Il se secoua intérieurement. Les pensées revenaient en boucle dans sa tête. De façon évidente, ce «bain» avait détraqué quelque chose dans son cerveau. Il n’était tout de même pas en train d’envisager d’adopter les enfants de quelqu’un d’autre? !


        Oh là! Stop! Il s’obligea à se recentrer sur la conversation entre Tracy et Daniel.


        —Nous non plus, on n’avait pas de moustiquaire, Tracy. Et puis ce n’est pas la saison de la dengue.


        —Je sais.


        Il eut la sensation qu’elle voulait ajouter quelque chose, mais la présence de Daniel rendait les confidences compliquées, sinon impossibles. Idem pour toute autre espèce d’intimité qu’ils auraient pu partager. Il soupira. Dommage, il aurait bien aimé discuter avec elle. De… choses et d’autres.


        Peut-être même s’excuser pour ses actes passés. Mais allait-il cesser un instant de ruminer?


        —Ils vont me laisser voir Cleo? demanda Daniel.


        Bizarrement, le petit s’était remis plus vite que sa sœur, qui devait rester à l’infirmerie encore un jour ou deux. Connaissant Tracy, elle allait passer la nuit auprès d’elle sur une chaise, au cas où l’absence de son frère la contrarierait.


        —Je ne vois pas pourquoi ils ne te laisseraient pas la voir, répondit Tracy en jetant un coup d’œil à sa montre. Il n’est que 7heures, soit trois heures avant le couvre-feu.


        Depuis la veille, les militaires avaient instauré cette nouvelle règle, soi-disant pour empêcher les pillages. Mais ça n’avait pas de sens: pourquoi craindre les pillages dans un village que l’on prévoyait de raser? Non, en fait, il était plus facile de contrôler les informations qui circulaient, de cette manière.


        —D’accord, répondit Daniel. Vous avez encore besoin de mon aide?


        —Non, sois juste de retour avant 10heures. Dis à Cleo que je vais bientôt venir la voir. On mangera quelque chose avant la nuit, d’accord? Tu as besoin de reprendre des forces.


        L’inquiétude qui perçait dans sa voix serra le cœur de Ben. Elle aurait fait une mère géniale, si son travail n’avait pas occupé tout son temps.


        Enfin, travail ou pas, il n’était pas très fier de son propre comportement d’alors. Ce qui ne faisait qu’augmenter sa détermination à faire la paix. Avec Daniel dans leur chambre, il ne savait pas quand il en aurait l’occasion, mais il essaierait. Il esquissa un sourire, soulagé. Et le plus tôt serait le mieux.


        ***


        Tracy regarda la porte se refermer sur Daniel. Elle n’en croyait toujours pas ses oreilles: ils allaient brûler le village. Sans que personne n’ait quoi que ce soit à y redire?


        Elle avait espéré que l’un des habitants d’ici serait disposé à prendre Daniel et Cleo, mais là… Ils risquaient de se retrouver dans un orphelinat, dans un bidonville… ou pire, peut-être.


        —Que vont devenir ces enfants, Ben?


        Elle remonta ses cheveux en une queue-de-cheval, et les attacha avec l’élastique qu’elle avait autour du poignet. Malgré le ventilateur, l’air était chaud et poisseux.


        —Je n’en sais rien, répondit-il en sortant deux bouteilles d’eau du petit réfrigérateur qu’il avait ramené de son labo.


        Il lui en tendit une, et avala une grande gorgée d’eau fraîche de la sienne. Tracy pressa le plastique froid contre sa peau brûlante. Elle ferma les yeux, faisant rouler la bouteille plusieurs fois de sa joue jusqu’à son front. Un peu apaisée, elle l’ouvrit et but longuement.


        —Merci, ça fait un bien fou.


        —De rien. Combien de temps crois-tu qu’il va y rester?


        —Qui? Daniel? Un certain temps, je dirais. Il est très proche de sa sœur.


        —Ça se voit, oui.


        Elle le regarda, presque choquée. Il n’envisageait tout de même pas de tenter quoi que ce soit en l’absence du gamin?


        —Pourquoi cette question?


        —Ce qu’il a dit m’a fait penser à leur avenir, et je me disais qu’on aurait pu essayer de réfléchir à quelque chose.


        —Que pouvons-nous faire?


        —Je ne suis pas sûr, dit-il en se passant une main dans la nuque. Peut-être que l’une des familles du village pourrait les adopter?


        —J’y ai pensé aussi, mais je ne vois pas comment. Ça va être la débandade, ils seront tous déracinés, devront partir vivre ailleurs. Alors, je ne les vois pas s’ajouter deux bouches à nourrir, dans ces circonstances. Tu sais comment c’est ici, Ben. Les gens ont tout juste de quoi survivre. Ils vont perdre leur maison, toute leur vie en fait, et ils auront autre chose à penser que deux pauvres orphelins. Même s’ils les aiment bien.


        Elle s’interrompit, le cœur serré. Comment allait-elle pouvoir les quitter? Les regarder dans les yeux et monter dans la voiture de Ben?


        Un long silence s’installa.


        —Depuis que Daniel a mal compris ce que tu lui as proposé, une idée me trotte dans la tête, dit enfin Ben dans un souffle.


        —Ah bon? Quoi?


        Il n’eut pas le temps de répondre, car Daniel fit irruption dans la pièce, blanc comme un linge.


        —Venez vite! Cleo est malade, très malade.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      13.


      
        Tracy caressa la tête de Cleo en attendant le verdict.


        —Presque trois cents, annonça Ben en consultant le résultat. Pas étonnant qu’elle se sente mal.


        Son niveau de sucre était au plus haut. Il leva les yeux vers Pedro, qui se tenait à la tête du lit. C’était lui qui avait envoyé Daniel les avertir.


        —Elle s’est souvent plainte de maux de tête, expliqua Pedro, mais je croyais que c’était à cause de la peste. Elle est diabétique?


        —Est-ce que quelqu’un a remarqué qu’elle avait l’haleine fruitée? C’est l’un des symptômes du diabète, on aurait dû s’en rendre compte.


        Tracy se raidit, trouva le ton inutilement accusateur.


        —On était focalisés sur la peste, Ben, répliqua-t-elle. On ne cherchait rien d’autre.


        —Ce n’était pas une critique, juste une question. Tu veux bien rappeler Daniel?


        Elle hocha la tête. Le pauvre. Ils l’avaient mis dehors sans grand ménagement, alors qu’ils s’occupaient d’une Cleo prise non seulement de violents maux de tête mais aussi de crampes d’estomac. Ben avait mis un temps fou à parvenir à la piquer au doigt, pour mesurer son taux de sucre. Il leur faudrait aussi un échantillon d’urine, afin de s’assurer que le sang de la fillette n’était pas envahi de cétones. Si elle manquait d’insuline pour casser le sucre, son corps allait se mettre à transformer les graisses en énergie. Un processus qui fabriquait des cétones, à un niveau rapidement toxique.


        Elle observa la fillette. Cleo s’était un peu calmée, mais elle était toujours agitée, sa tête tournant de droite et de gauche sur l’oreiller.


        Dès que Daniel entra dans la pièce, Ben l’interrogea:


        —Est-ce que ta sœur fait du diabète?


        Sa question sembla dérouter le petit.


        —Du diabète? Ça vient de la maladie qu’elle avait?


        Tracy se mordit la lèvre, navrée. Evidemment, l’enfant n’avait pas la moindre idée de ce qui lui était demandé. La plupart de ces gens ne recevaient pas de soins médicaux réguliers, hormis les interventions d’urgence.


        —Tu penses que la peste a pu affecter son taux de glucose? demanda-t-elle.


        —Possible. Certaines maladies graves peuvent déstabiliser les constantes. A moins que son pancréas ne soit touché. La peste ne reste pas toujours confinée aux poumons. Prions pour que cette évolution ne soit que temporaire, mais en attendant il faut lui injecter de l’insuline, et surveiller son taux de sucre en permanence.


        —Et si ce n’est pas temporaire?


        —Prenons les choses une par une, répondit-il d’un ton calme, en retirant ses gants. Si le glucose ne se stabilise pas de lui-même, nous devrons la transporter quelque part où ils la traiteront.


        —L’hôpital de Teresina est bon.


        —Mais elle ne vit pas à Teresina, répliqua Ben, sans lever les yeux de son carnet à spirale.


        —Elle ne vit plus nulle part.


        —Mais je croyais qu’on allait vivre avec vous! ? demanda Daniel d’un ton inquiet.


        Zut! Elle avait oublié qu’il était dans la pièce. Elle jeta à Ben un regard paniqué, et lui sut gré d’arrêter d’écrire pour venir à son secours.


        —On est en train d’organiser tout ça.


        Elle laissa échapper un soupir. Oh! Bon Dieu! Comment allaient-ils se dépêtrer de cet écheveau? La chance pour qu’un villageois accepte de les prendre était déjà maigre, alors si en plus Cleo faisait du diabète, aucun des habitants de Santa Teresa n’aurait les ressources nécessaires pour prendre en charge ses soins.


        Elle aurait bien proposé de prendre les enfants elle-même, mais sa santé pouvait évoluer à tout moment. Il allait d’ailleurs falloir qu’elle fasse quelque chose pour les résultats de ses tests, comme par exemple en discuter avec un médecin.


        Elle ferma les yeux un bref instant. Ou bien elle pourrait en parler avec Ben. Lui expliquer à quoi elle était confrontée, et lui demander de prendre les enfants à sa place, en attendant mieux.


        Et s’il refusait? Alors, là, elle ne savait pas ce qu’elle ferait. Pas question qu’elle abandonne Cleo, pas, du moins, sans avoir tenté tout ce qui était en son pouvoir, pour s’assurer que la fillette était entre de bonnes mains.


        Ils lui transfusèrent sa dose d’insuline, et la branchèrent au moniteur pendant deux heures, jusqu’à ce qu’enfin son taux de sucre baisse. Une heure avant le couvre-feu, et sachant qu’ils ne dormiraient sans doute pas beaucoup, Tracy proposa à Ben d’aller prendre un café à la cafétéria, Pedro et Daniel pouvant rester auprès de Cleo.


        Sous la tente, Ben lui tendit une tasse du liquide noir et épais, résidu du service du soir. Elle y versa du sucre pour en ôter l’amertume, alors que Ben avalait le sien, nature.


        —Il n’a pas le même goût que le mien, dit-il avec une petite grimace.


        —Tu as toujours fait du bon café, répondit-elle en souriant.


        Ils se dirigèrent vers l’une des tables au fond de la pièce, et Ben attendit qu’elle se soit assise pour l’imiter. Elle garda sa tasse serrée entre ses mains un moment avant de se lancer:


        —Ben…, commença-t-elle, puis elle prit une longue inspiration. Tu pourrais peut-être les prendre, non?


        —Les prendre où? On ne leur connaît aucune famille.


        Ça s’annonçait compliqué, mais il fallait qu’elle le fasse.


        —Non, je voulais dire que tu pourrais les prendre avec toi, le temps que Cleo aille mieux. Au moins, tu serais sûr qu’elle reçoit le traitement dont elle a besoin.


        Il fronça les sourcils, et la dévisagea pendant plusieurs secondes sans un mot.


        —Quoi? demanda-t-il enfin.


        Elle baissa les yeux, mal à l’aise. Elle ne pouvait plus reculer, à présent.


        —Tu as toujours dit que tu voulais des enfants. Eh bien, voilà la solution idéale, tu n’as même pas besoin d’une femme pour te les faire.


        —Je n’ai pas besoin d’une femme pour me les faire? reprit-il, l’air furieux. C’est comme ça que tu envisages la grossesse? Comme une sorte d’obligation?


        —Oh! Ben, bien sûr que non. Je voulais ce bébé autant que toi, dit-elle en reposant sa tasse. Mais les circonstances n’étaient pas… Bref, ça n’a plus d’importance, à présent.


        —Quelles circonstances?


        —Je ne veux pas parler de ça. Je cherche une solution pour ces enfants.


        —En demandant à quelqu’un d’autre de s’en charger? Et qu’est-ce qu’ils feraient, pendant que je suis au travail? ajouta-t-il après un soupir exaspéré. Cleo ne peut pas vérifier ses constantes toute seule, si?


        —Daniel est presque ado, et il a fait preuve de beaucoup de maturité. Si elle est diabétique, il pourra t’épauler. Tu as vu comme ils sont bien élevés, dit-elle encore. Ils pourraient…


        —Je n’arrive pas à croire que tu essaies de me mettre ça sur le dos, Tracy, l’interrompit-il. Si le sort de ces enfants t’importe tant, pourquoi ne les prends-tu pas, toi?


        Elle détourna la tête. Et si elle devait être opérée, qui les surveillerait? Il ne s’agissait pas simplement d’une mammectomie, elle voulait une reconstruction après ça. Or chaque étape du processus prenait du temps. D’hospitalisation et de rétablissement. Physique et émotionnel.


        Elle prit une longue inspiration. Bon, cela suffisait, elle allait être honnête. Autant que possible.


        —Je ne peux pas les prendre, Ben. Si j’en avais la possibilité, crois-moi, je serais la première à en être ravie. Ils ont survécu à cette terrible maladie, en dépit des statistiques, ce n’est pas juste de les abandonner au système.


        —L’orphelinat, ce n’est tout de même pas la prison.


        —Teresina est pauvre. J’ai visité leurs orphelinats, j’y ai même fait des interventions, tu te souviens?


        Il se leva, et ramassa leurs tasses vides.


        —Allons marcher un peu. Je ne veux pas que Daniel nous surprenne en train de nous disputer sur son destin.


        Elle acquiesça gravement. Le destin. Il avait raison, ce qu’il allait décider, ici et maintenant, scellerait le destin de ces deux enfants.


        Elle se leva à son tour, pressant le pas pour le rattraper.


        —Tu ne veux pas y réfléchir, au moins? demanda-t-elle une fois dehors.


        Il lâcha un long soupir.


        —Je ne sais pas quoi te dire, Tracy. Ça m’aiderait de savoir pourquoi tu es dans l’impossibilité de les prendre toi-même.


        —Je travaille beaucoup. Ma carrière…


        —Arrête! s’écria-t-il, visiblement à bout. Arrête avec ta carrière, tu sais ce que j’en pense. Et je te signale que j’en ai une aussi. Comme des millions de parents. Sauf que la plupart veulent aussi passer du temps avec leur famille.


        Elle reçut ses paroles comme une claque. C’était donc ainsi qu’il la voyait? Elle savait qu’il n’aimait pas qu’elle soit partie si souvent, et avait compris que ça tenait beaucoup à la façon dont ses propres parents les avaient traités, son frère et lui. Mais l’entendre aussi brutalement, ça faisait mal.


        —Je voulais passer du temps avec toi, répliqua-t-elle.


        Elle avait prononcé ces mots avec un calme qui la surprit elle-même.


        Elle aurait dû lui avouer la vérité depuis bien longtemps. Mais alors qu’elle cherchait le meilleur moyen de le faire, il lui avait envoyé ces fichus militaires, et alors la colère avait pris le dessus. Elle s’était convaincue qu’il ne méritait pas de savoir, après ce qu’il lui avait fait, qu’elle s’en fichait bien de ce qu’il pensait. Ou qu’il perçoive son attitude à travers le filtre de son enfance.


        Abandonné par ses parents. Abandonné par sa femme.


        Elle ferma les yeux, essayant d’effacer l’image de Ben, seul dans leur maison, pendant qu’elle fuyait ses démons.


        —O.K., si tu ne peux pas, je trouverai quelqu’un d’autre.


        —Qui?


        —Peut-être Pedro.


        Il fronça aussitôt les sourcils.


        —Tu demanderais à ton assistant de se charger de deux gamins dont tu ne veux pas toi-même?


        —Ce n’est pas que je ne veux pas d’eux, répondit-elle, les yeux remplis de larmes. Tu sais, parfois, je me demande à quoi notre enfant aurait ressemblé, et je… Je peux peut-être les prendre un peu, le temps de trouver une solution.


        Elle se mordit la lèvre, incapable de contrôler le tremblement de son menton. Ben fit un pas vers elle, et elle dut lever la tête vers lui. Il écarta délicatement quelques mèches de cheveux collés à ses tempes. Puis sa main glissa dans sa nuque.


        —Je n’ai pas dit non, j’ai dit que je voulais y réfléchir. Donne-moi un jour ou deux, O.K.? reprit-il plus doucement.


        Elle hocha la tête, le cœur battant la chamade.


        —Comment fais-tu ça? demanda-t-il en se penchant, effleurant sa joue de la sienne.


        Le picotement familier de sa barbe lui donna une brusque envie de pleurer.


        —Faire quoi?


        —Me convaincre de faire des trucs de fou.


        —Je… Non!


        —Non? Et la baignoire, alors? murmura-t-il, la faisant frissonner des pieds à la tête.


        Elle se sentit rougir. Ah, oui, il avait raison sur ce point.


        —Ça vient peut-être du climat. La chaleur te rend dingo.


        —Non, non. C’est toi qui me rends dingo.


        Elle tourna la tête pour rencontrer son regard. Elle ne savait pas s’il considérait ça comme une bonne ou une mauvaise chose. Et soudain elle espéra de toute son âme que c’était une bonne chose. Qu’il repensait à leur vie commune avec plaisir, malgré la tristesse qu’elle lui avait causée.


        —Tu sais quoi? dit-il, l’effleurant cette fois de ses lèvres. Les enfants peuvent venir vivre à la maison, jusqu’à ce que Cleo aille mieux, et qu’on leur trouve un foyer.


        Elle l’écarta, même si elle n’avait pas la moindre envie qu’il arrête ses caresses.


        —Tu les prendrais?


        —Je crois que tu as raté la fin de la phrase. J’ai dit «on».


        —C’est-à-dire?


        —Je ne vais pas m’en charger seul. S’il s’avère que Cleo est diabétique, il va falloir faire des allers et retours chez un spécialiste, il faudra la surveiller de près.


        —Daniel…


        —Daniel est fiable, mais c’est encore un gosse. Il vient de perdre sa mère, ce n’est pas juste de lui imposer ce fardeau.


        —Je suis d’accord.


        —Donc l’équation ne fonctionne que si on partage de façon équitable. Entre toi et moi. Alors, jusqu’à ce qu’on leur trouve un foyer, tu vas devoir revenir à Teresina. Avec moi.
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        —Quoi?


        Si Ben s’était attendu à la colère de Tracy, en faisant cette proposition, il n’avait pas un instant prévu, en revanche, la douleur qu’il lut dans ses yeux.


        —Ça ne sera pas si dur. C’est l’histoire de six mois, un an maximum. Une année scolaire, en fait. Et puis, à Teresina, tu seras plus proche de l’Amazone, puisque «Projeto Vida» opère depuis Manaus.


        Elle leva les yeux vers lui.


        —Ben, je… je ne peux pas.


        Devant l’expression de son visage, il se figea. Que lui cachait-elle?


        —Pourquoi? Et je te préviens, si tu prononces le mot «voyage», tu peux oublier ma proposition. Je veux bien faire des efforts pour ces gamins, mais tu dois me dire pourquoi, toi, tu ne pourrais pas sacrifier une année de ta vie pour m’aider à donner à Cleo le meilleur traitement possible.


        Elle se détourna et se dirigea vers un énorme manguier, dont elle frappa le tronc du bout des doigts. Il n’allait pas la laisser s’en tirer à si bon compte. Il la rejoignit, et lui posa les mains sur les épaules. Elle fit volte-face.


        —Tu veux savoir pourquoi je ne veux pas m’engager à passer une année à Teresina? Pourquoi j’ai tant voyagé alors que je portais notre enfant?


        —Oui, répondit-il, sans la quitter des yeux, même lorsque les premières larmes apparurent.


        —Parce que j’ai le gène BRCA1, et que j’ignore quand, ou même si, ce truc va se déclencher.


        —BRCA… L’un des marqueurs du cancer du sein? demanda-t-il, interloqué, après quelques secondes de réflexion.


        Soudain, une multitude d’informations se pressèrent à sa mémoire: la mort prématurée de la mère de Tracy, celle de sa grand-mère. Puis vint le choc. Elle avait subi des tests? Forcément, jamais elle n’en serait venue à cette conclusion sans preuve certaine.


        —Depuis quand le sais-tu?


        —Un moment, répondit-elle, alors que ses yeux verts se détournaient. Après le décès de ma mère, articula-t-elle au bout d’un instant.


        Il la dévisagea. Un soupçon horrible l’envahit. Sa mère était morte peu après leur mariage. Tout d’un coup, pas mal de choses devenaient claires: sa boulimie de mouvement, sa disparition, un mois environ avant leur séparation.


        —Pendant ta grossesse, c’est ça?


        Elle hocha la tête.


        —Tu as subi des tests génétiques, sans m’en dire un mot?


        —Je ne voulais pas t’inquiéter. Et quand j’ai vu qu’ils étaient positifs… J’essayais de trouver le moyen de te le dire, mais tu as envoyé les militaires. J’étais en colère, je me sentais trahie. Et puis j’ai perdu le bébé.


        Il serra les dents. Et puis elle avait perdu le bébé.


        Une fureur noire éclata en lui, bloquant les paroles terribles qu’il aurait voulu lui jeter au visage. Et dire qu’elle avait eu le toupet, voilà une semaine et demie, de l’accuser d’avoir agi dans son dos! Alors qu’elle était partie courir le pays en emportant son secret avec elle.


        —Oui, j’ai agi dans ton dos, lança-t-il avec peine, et j’ai eu tort. Mais tu en as fait autant, non? Tu as fait ces tests sans m’en parler, alors qu’ils risquaient d’avoir un impact sur notre vie, notre avenir de couple. Comment as-tu pu me cacher ça, Tracy?


        —Tu as raison, je suis désolée, murmura-t-elle en lui prenant la main, qu’il avait serrée tout en parlant. Au début, j’avais peur, je me demandais ce que ça impliquait pour notre bébé et, si c’était une fille, si je risquais de lui transmettre le gène. Et puis je me suis inquiétée de l’impact que ça aurait sur notre couple. Je… je ne voulais pas de ta pitié.


        —Je t’assure que ce que je ressens en ce moment, ça n’a rien à voir avec de la pitié.


        Il se passa nerveusement une main sur le front. Tout en haut de sa liste, il y avait la colère. Parce qu’elle avait souffert en silence; parce qu’elle ne lui avait pas fait suffisamment confiance pour partager ça avec lui.


        —J’aurais sans doute dû te le dire. Je le sais, maintenant.


        —Sans doute? Sans doute? Je n’en reviens pas, tu n’en es même pas sûre?


        —O.K., j’aurais dû te le dire.


        —On était censés être un couple, Tracy. Une équipe. Je partageais tout avec toi, moi.


        —Je comprends que tu sois en colère, mais quand tu auras pris le temps d’y réfléchir…


        —Je n’ai pas besoin de temps pour y réfléchir.


        Il essaya de se défaire de son étreinte, mais elle le retint par les poignets.


        —Mets-toi à ma place, Ben. Ma mère était morte d’un cancer six mois après notre mariage. Je suis tombée enceinte plus vite qu’on ne l’avait prévu, et j’ai commencé à m’inquiéter. Je me suis fait tester sur une impulsion, pour me rassurer. Je ne m’attendais pas à ces résultats…


        —Il n’empêche, tu les as gardés pour toi.


        —Oui.


        Il la dévisagea. La colère l’abandonnait peu à peu, faisant place à une immense lassitude.


        —Ça explique tout.


        Et pourtant, ça n’expliquait rien. Des millions de femmes étaient confrontées à ce genre de décision, et la plupart ne décidaient pas de se taire. Sauf que Tracy avait eu à affronter la perte de leur bébé par-dessus le marché. Sans oublier ce qu’elle avait considéré comme une trahison de sa part.


        La prenant dans ses bras, il la serra fort contre lui.


        —Je suis désolée, Ben, répéta-t-elle.


        Les mots étaient étouffés, mais ils venaient du cœur, il le sentit. Il ne répondit rien, laissant les émotions tourbillonner en lui, jusqu’à ce qu’elles s’apaisent.


        Rien ne changerait ce qui s’était passé. Elle avait pris sa décision, à présent, il devait prendre la sienne.


        —C’est pour ça que tu ne veux pas te charger de Daniel et Cleo, n’est-ce pas? reprit-il doucement.


        —Oui.


        Il détourna la tête un bref instant. Il avait beau chercher les mots, il ne trouvait rien. C’était peut-être ça, qu’elle avait ressenti?


        Il lui saisit l’avant-bras et l’écarta pour la regarder dans les yeux. De nouvelles larmes avaient coulé sur ses joues.


        —Tu n’es pas condamnée à mort, Tracy, dit-il en essuyant du pouce la trace humide. Tu es porteuse du gène, ça ne veut pas dire pour autant que tu développeras la maladie.


        —Ma mère et ma grand-mère l’ont eue.


        —Je sais, mais toi, tu es au courant, donc tu es plus forte.


        —Je vais peut-être devoir prendre des mesures préventives.


        Elle y avait déjà fait allusion.


        —Tu penses au tamoxifène?


        Il avait entendu dire que certains médicaments utilisés pour les chimiothérapies étaient donnés en mode préventif de nos jours; de la même façon qu’eux-mêmes avaient administré des antibiotiques aux personnes exposées à la peste. Dans l’espoir de tuer les cellules cancéreuses, avant qu’elles n’aient l’occasion de se développer et de se multiplier.


        —Certaines femmes font ce choix, oui.


        —Mais pas toi.


        Il la fixa. Il n’avait pas besoin de poser la question, il devinait au ton qu’elle avait employé que sa décision était prise.


        —Non, pas moi. J’ai pesé le pour et le contre de la chirurgie prophylactique.


        —La chirurgie… Tu envisages de subir une mastectomie?


        Machinalement, il baissa les yeux sur sa poitrine, puis les releva vers elle.


        —Exactement. Je n’ai pas encore idée du timing mais, si la nature m’en laisse le temps, c’est ce que je ferai.


        Merde!


        Leur exquise séance dans la baignoire lui revint à l’esprit. Ses seins, leur douceur sous sa paume, sa langue. A quoi pensait-elle, alors qu’il lui mordillait les tétons?


        Il contracta les mâchoires. Elle avait dit qu’elle ne voulait pas de sa pitié. Et au fond elle avait raison, c’était à elle de prendre la décision. Qu’il soit d’accord ou non, ce ne serait pas lui qui devrait vivre avec ça ensuite.


        Et dire que, pendant tout ce temps, il ne s’était rendu compte de rien. Il était surpris qu’elle n’ait pas subi l’intervention immédiatement après leur rupture, mais préféra s’abstenir de le mentionner.


        —Tu comprends à présent ce qui me retient, pour Daniel et Cleo. J’ai pris rendez-vous chez un médecin, à São Paulo.


        —Donne-toi du temps, Tracy. Ni toi ni moi ne sommes obligés de prendre des décisions drastiques maintenant. On est encore sous le choc de l’épidémie, ajouta-t-il en lui passant une mèche de cheveux derrière l’oreille. Cela dit, je préfère être honnête: je ne pense pas pouvoir prendre en charge le traitement de Cleo tout seul. Je suis souvent à l’extérieur, parfois plusieurs jours d’affilée.


        —Un peu comme moi, avant?


        —A la différence que je n’ai personne qui m’attend à la maison, répliqua-t-il sèchement.


        Il cilla. Elle venait de l’atteindre en plein cœur.


        —Et moi oui, dit-elle en soupirant.


        Il lui caressa le lobe de son pouce, et vit ses pupilles se dilater à ce contact.


        —Accorde-moi six mois, un an tout au plus, Tracy, et je prends les enfants. Je ne te demande pas de renouveler tes vœux, ni même de nous remettre ensemble. On peut se contenter de… travailler ensemble. Pour le bien de ces enfants, jusqu’à ce que Cleo soit totalement guérie, et qu’on leur ait trouvé un foyer digne de ce nom.


        —Je ne sais pas. Donne-moi un jour ou deux pour y réfléchir, d’accord?


        —Accordé. Mais n’oublie pas que le temps est compté. Dans une semaine, Santa Teresa n’existera plus. Et Cleo, comme tous les autres, sera mise dehors.
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        Tracy, tout en marchant, observait Cleo. L’insuline, c’était à la fois une bénédiction, la santé de la petite fille s’étant quasi immédiatement améliorée dès sa première dose, et une malédiction, puisqu’elle risquait de devoir en prendre toute sa vie.


        Voilà pourquoi son corps avait mis plus longtemps à récupérer, le sucre s’était accumulé comme une toxine, infectant ses tissus aussi sûrement que la peste. Heureusement, l’insuline fonctionnait, et aujourd’hui la fillette parvenait à marcher du village jusqu’à une clairière, où Daniel, Ben et Tracy avaient une affaire importante à régler. Comme une parfaite petite famille.


        —Est-ce que je vais revoir ma maman? demanda Cleo d’une voix tremblotante.


        —Bien sûr, ma chérie, mais d’abord tu vas avoir une longue vie, répondit Tracy.


        Elle sentit son cœur se serrer. Et elle ferait tout pour cela. Y compris emménager à Teresina?


        Une pierre plate dans une main, un marteau et un burin dans l’autre, Ben s’arrêta près d’un arbre.


        —Ici, ça vous convient?


        —Superbe, répondit Tracy. Qu’en dites-vous, les enfants?


        Cleo hocha la tête, mais Daniel gardait lèvres serrées et le regard perdu au loin. Il était comme ça depuis que sa sœur avait demandé si leur maman aurait une tombe, elle aussi, comme leurs grands-parents.


        —O que foi? lui demanda Cleo, qui s’était approchée de lui pour le prendre par la main. Estás triste?


        Il secoua la tête.


        —Vovô está por aí.


        Tracy le regarda avec tendresse. C’était donc ça. Il voulait que la tombe de sa mère soit auprès de celle de ses grands-parents.


        —Tu peux nous montrer où c’est? lui demanda-t-elle doucement.


        Sans un mot, il les conduisit à quelque vingt mètres de là, où ils découvrirent une tombe usée par les ans. Posant ses outils au sol, Ben redressa de son mieux la pierre sur laquelle étaient inscrits les noms de Louisa et de Jorge Silva. Malgré la pierre de guingois, la tombe avait visiblement été entretenue.


        —Parfait, dit simplement Tracy.


        Daniel opina du chef, imité par Cleo.


        Toujours agenouillé au sol, Ben sortit la feuille où les enfants avaient noté le nom de leur mère, puis il ramassa ses outils. Le premier coup de marteau résonna dans le silence, et Cleo sursauta. Tracy lui passa une main autour des épaules et ils restèrent là, silencieux, alors que les coups se répétaient. Au rythme de la mort. Et de l’espoir.


        Le front mouillé de sueur, Ben continuait, lettre après lettre, jusqu’à ce que le nom de Maria Eugenia da Silva Costa apparaisse en entier sur la pierre, suivi de ses dates de naissance et de décès.


        Quand Ben leva les yeux vers Cleo, elle s’agenouilla à ses côtés. Du bout des doigts, elle suivit le tracé des lettres une à une. Daniel ne bougea pas. Plusieurs fois, il s’était passé la main sur le visage, comme pour en chasser la sueur, mais une larme ou deux s’étaient sans doute glissées dans le mélange.


        Tracy tendit un bouquet de fleurs sauvages à Cleo et la regarda, avec Ben, le déposer devant la croix. Ils se relevèrent, et Ben fit signe à Daniel de s’approcher.


        —Nous voulons nous souvenir de Maria Eugenia, commença Ben d’une voix grave, et rendre grâce. Nous la remercions d’avoir mis au monde ces deux enfants, de les avoir élevés et d’en avoir fait de bonnes personnes. Nous laissons ici la marque de son nom, à la mémoire de son passage sur terre, en symbole de son importance et de l’amour qu’elle a reçu. Nous ne l’oublierons pas.


        Cleo se cacha le visage dans ses mains, et ses petites épaules se secouèrent en silence. Daniel restait muet. Ben s’agenouilla entre eux, sa silhouette aux larges épaules flanquée de deux enfants en deuil.


        Tracy se raidit. L’une des larmes qu’elle retenait depuis plusieurs minutes menaçait de s’échapper sur sa joue. Ça n’était pas le moment, ces enfants avaient besoin de soutien, d’adultes forts, qui les aident à traverser une terrible épreuve.


        Elle prit Daniel dans ses bras et le serra longuement. Puis elle s’agenouilla auprès de Cleo et, alors qu’elle écartait une mèche de cheveux de son petit front moite, son regard croisa celui de Ben.


        Soudain, elle sut qu’elle n’aurait pas besoin de temps pour prendre sa décision. Que représentaient six mois, voire un an, dans une vie? Surtout si cela lui permettait de changer durablement celle de ces enfants? Après tout, c’était pour ça qu’elle était venue ici. Si dur que ce soit de s’imaginer vivre avec Ben au quotidien, elle allait s’installer à Teresina.


        ***


        Debout dans l’encadrement de la porte, Ben balaya du regard leur hôpital de fortune une dernière fois. Les lits étaient vides, les portants à perfusions, démontés, et les véhicules des militaires étaient partis un à un, pour ne laisser qu’un petit contingent, qui exécuterait les ordres du général Gutierrez. Ben avait insisté pour rester, afin de s’assurer que les ultimes villageois avaient bien quitté le village.


        C’était à présent chose faite. Peut-être à cause de l’horreur qu’ils avaient vécue ici, les habitants avaient finalement semblé presque heureux de partir. Et, hormis Daniel et Cleo, tous avaient trouvé des parents pour les héberger. Santa Teresa était devenu un village fantôme.


        Et bientôt sa femme allait emménager de nouveau chez lui, accompagnée de leur nouvelle petite famille. Il ne savait pas trop ce qui l’avait poussée à accepter, au final. Mais c’était sur la tombe de Maria Eugenia qu’elle avait eu le déclic. A l’heure qu’il était, elle était avec les enfants, qui rassemblaient des objets que leur valeur sentimentale rendait impossibles à abandonner. Telle qu'il connaissait Tracy, elle devait parlementer avec le soldat que le général Gutierrez avait laissé sur place, essayant de lui extorquer la permission de les emmener. Or son ami prenait son travail au sérieux, et il ferait son possible pour empêcher tout élément pathogène de quitter le village. Les tissus et autres vêtements, par exemple, devaient bouillir avant d’être mis dans des coffres, tamponnés après approbation.


        Ben aperçut Pedro qui se dirigeait vers la maison. Il ne savait pas qu’il était encore là mais, vu le chaos qui régnait ici depuis quelques jours, pas étonnant qu’il ne s’en soit pas rendu compte. Il s’apprêtait à le suivre, lorsqu’il vit Tracy sortir de la maison. Pedro lui dit quelque chose, et elle haussa les épaules. Mais quand l’assistant posa la main sur son épaule, un pincement désagréable noua le ventre de Ben, qui se précipita.


        La première voix qu’il perçut fut celle de Pedro.


        —Tu n’es pas sérieuse! ? «Projeto Vida», c’est toute ta vie, tu ne peux pas tout abandonner. Et le bateau?


        Tracy secoua la tête, et répondit quelque chose qu’il ne comprit pas. Il pressa le pas.


        —Pourquoi personne ne peut s’occuper d’eux?


        —Ils n’ont personne, Pedro. Je dois le faire. Vous pouvez tenir le fort jusqu’à mon retour.


        Il tressaillit. Jusqu’à son retour. Pourquoi cette phrase lui retournait-elle le ventre?


        En le voyant approcher, Pedro retira sa main de l’épaule de Tracy, mais n’interrompit pas pour autant sa tirade.


        —Tu crois que tu pourrais revenir quand?


        —D’ici six mois, un an maximum, répondit-elle avec un regard vers la maison. S’il te plaît, pas trop fort, on n’a pas encore parlé de ça aux enfants.


        —Pourquoi est-ce que tu n’emmènes pas les enfants à São Paulo?


        —Tu sais que c’est impossible, avec les heures que nous faisons. Sans compter que nous passons rarement plus d’une semaine au bureau, avant de repartir en vadrouille.


        Ben sentit l’anxiété l’envahir. Elle n’envisageait tout de même pas de garder le même emploi du temps? Il aurait besoin d’une partenaire active pour l’aider avec Cleo, pas d’une parente absente.


        —Il y a un problème? demanda-t-il, s’efforçant de sourire.


        —Non, non, nous passons en revue quelques détails.


        Il hocha la tête. Ça n’était pourtant pas ce qu’il avait cru entendre.


        —Tout va bien se passer, reprit-elle en serrant Pedro dans ses bras. Appelle-moi quand tu seras arrivé, je pense que le réseau fonctionnera de nouveau sur la route.


        —En parlant de la route, dit Ben, les yeux rivés sur Pedro, il faut qu’on y aille. Vous avez besoin que l’on vous dépose quelque part?


        —Non, j’ai proposé mon aide pour le nettoyage, quelqu’un m’emmènera à l’aéroport ensuite.


        —Je croyais que tu trouvais les militaires «flippants»! s’exclama Tracy en souriant.


        —Ils ne sont pas si terribles, une fois qu’on les connaît.


        —Bob, moi, j’ai un coffre de linge à faire bouillir, ensuite, on pourra y aller, annonça-t-elle au militaire qui ne se tenait pas loin.


        Comme s’il venait enfin de se rendre à l’évidence, à savoir que son projet d’emménagement à Teresina était sérieux, Pedro tourna les talons.


        Ben le suivit des yeux, songeur. Peut-être devrait-il donner à Tracy une dernière chance de changer d’avis. Sauf qu’il n’en avait pas la force. Pas avec deux enfants dans la balance.


        Et peut-être aussi qu’un jour il parviendrait à se convaincre que c’était eux, la seule raison de sa proposition.


        ***


        —Où sont les lits?


        Ben trouva Daniel planté au milieu de sa nouvelle chambre, le sac à dos contenant tous ses vêtements encore accroché à ses frêles épaules. Au moins ses joues avaient-elles retrouvé quelques couleurs.


        —Contre la porte.


        L’enfant n’avait probablement jamais dormi sur un matelas à ressorts de sa vie. A l’hôpital, ils avaient installé des paillasses, et la plupart des maisons de Santa Teresa étaient équipées de redes — des hamacs. Ben aimait beaucoup cette coutume, d’ailleurs. C’était même très confortable. Et pour y faire l’amour…


        Mieux valait ne pas repenser aux divers voyages durant lesquels ils avaient essayé, avec Tracy. Il s’assit sur le lit.


        —C’est là-dedans que nous dormons.


        —Mais il n’est pas suspendu. Je ne vais pas avoir chaud?


        Il esquissa un sourire. Bonne remarque.


        —C’est pour cela que nous avons aussi des ventilateurs, répondit-il en désignant le plafond. Tu as plusieurs vitesses.


        —Ah…


        Daniel semblait circonspect. Ben lui sourit de nouveau.


        —Je te propose d’essayer une semaine, et si tu détestes on ira t’acheter un rede. O.K.?


        —Maman nous avait tissé le nôtre elle-même.


        La gorge serrée, Ben hocha la tête. A l’heure qu’il était, les militaires avaient dû tout brûler, y compris le hamac de Daniel et de Cleo.


        —On ne pouvait pas les emmener, tu le sais.


        Ils avaient pu stériliser quelques napperons et serviettes brodées par Maria Eugenia, mais avaient dû laisser beaucoup d’affaires et de souvenirs sur place.


        —Je comprends, dit enfin Daniel, avec un autre regard autour de lui. Mais pourquoi est-ce qu’il n’y a qu’un lit?


        Autre changement. Les enfants avaient toujours partagé la même chambre, mais ici il y avait suffisamment de place pour avoir chacun la leur. Difficile à expliquer à un enfant qui n’avait jamais connu cela.


        —C’est que Cleo aura son lit dans la chambre juste à côté.


        Tracy y était déjà avec la fillette. Ça faisait beaucoup de changements, pour ces deux enfants. Il en était conscient, et préférait expliquer les choses au fur et à mesure, afin de leur laisser le temps de s’adapter.


        Suite à l’épidémie, le gouvernement avait eu pas mal de choses à gérer, alors sa demande d’autorisation de garder Daniel et Cleo avait été rapidement acceptée. Juste une rapide vérification de leur casier judiciaire à Tracy et à lui, et un entretien prévu dans les jours à venir qui ne serait qu’une formalité. Voilà tout. Et puis qui sait? Peut-être des parents éloignés ou perdus de vue se manifesteraient-ils.


        Le problème, c’était qu’en seulement deux semaines il s’était déjà beaucoup attaché à ces enfants. Trop, en fait. Il se mordit la lèvre. Pourquoi avait-il laissé Tracy l’embarquer dans cette aventure? La question suffisait à faire battre son cœur un peu plus fort, comme s’il se réveillait d’un long sommeil.


        Comme si elle avait senti qu’il pensait justement à elle, Tracy fit son apparition dans l’encadrement de la porte, suivie de près par Cleo.


        —Ça y est, nous, on est installées. Et vous?


        Daniel leva les yeux vers la banderole qu’avait accrochée Rosa, quand Ben l’avait appelée pour lui annoncer la nouvelle: «Bem-vindo, Daniel!» Le même signe de bienvenue avait bien sûr été accroché dans la chambre de Cleo. Avec le premier sourire que Ben lui voyait depuis qu’il le connaissait, Daniel hocha la tête.


        —Je crois que nous serons très bien, ici.


        —Moi aussi.


        Ces douces paroles venaient de Tracy, qui elle aussi arborait un timide sourire. Elle s’approcha et lui prit la main, qu’elle serra brièvement avant de la relâcher. Puis elle prononça le plus joli mot qu’il ait jamais entendu:


        —Merci.
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        —J’ai une surprise pour vous dehors.


        Tracy laissa échapper un petit soupir. Elle observait Ben, qui les avait tous réunis dans le salon. Une surprise, pourquoi pas? Tout plutôt que songer à la chambre qu’elle partageait jadis avec lui.


        Elle interrogea Rosa du regard, qui se contenta de hausser les épaules. Si la gouvernante avait été surprise de la voir de retour, elle n’en avait rien montré. Elle l’avait juste serrée si fort dans ses bras qu’elle avait bien failli l’étouffer, avant de se tamponner le coin des yeux avec son tablier.


        —Une surprise! s’écria Cleo. Qu’est-ce que c’est?


        —J’ai acheté un réservoir d’eau, répondit-il en anglais, les yeux rivés sur Tracy. Je me suis dit qu’on pourrait en faire une piscine. Je l’ai fait livrer quand tu as accepté de venir ici.


        Elle croisa son regard. Une bouffée de chaleur la parcourut, l’empêchant de répondre aux enfants, qui demandaient la traduction. Les souvenirs du dernier réservoir d’eau qu’elle ait vu étaient encore plus frais que ceux qui émanaient de la chambre au bout du couloir.


        —On aurait pu acheter une piscine gonflable.


        —Je me suis dit que ce serait plus solide. Je n’ai pas les moyens d’installer une piscine en dur, mais ça permettra aux enfants de recevoir des copains, quand ils s’en seront faits.


        —C’est adorable, Ben. Je suis sûre qu’ils vont être ravis.


        Repassant au portugais, elle se tourna vers les enfants impatients.


        —Je ne peux rien vous expliquer, ça gâcherait la surprise.


        Elle s’écarta pour les laisser suivre Ben dans la cour. Un énorme réservoir à eau était posé sur le sable. Daniel l’effleura des yeux, puis regarda autour, visiblement en quête de la surprise. Cleo semblait tout aussi perdue.


        —Où elle est, la surprise?


        Elle ne put s’empêcher de sourire. Evidemment, pour eux, une «caixa de água» n’avait rien d’excitant. C’était un réservoir d’eau, point barre.


        —Elle est là, répondit Ben en s’approchant.


        La façon dont les deux paires d’yeux s’écarquillèrent les fit éclater de rire tous les deux.


        —Quoi? Ma surprise ne vous plaît pas? Venez voir, leur dit-il en les faisant passer de l’autre côté, où il leur tendit un magazine montrant une famille en train de s’amuser dans une piscine gonflable. Quand on l’aura remis en état, ce réservoir va devenir une piscine.


        —Una piscina? s’exclama Cleo d’une voix incrédule. Nous allons avoir une piscine?


        —Vous allez devoir m’aider à transformer ce réservoir en piscine, oui. Et il faudra aussi veiller à l’entretenir ensuite.


        —Beleza! cria Daniel, fou de joie, qui faisait le tour du réservoir en sautillant. J’aurai de l’eau presque jusqu’au cou!


        —Oui, et tu devras faire attention à ta sœur, dit aussitôt Ben, parce qu’elle n’aura pas pied. Vous devrez toujours vous baigner en présence d’un adulte, d’accord? D’ailleurs, je vais y faire installer une bâche. Cleo, il y a un sac là-bas, tu ne veux pas aller voir?


        La fillette se précipita, et ils entendirent bientôt un hurlement de bonheur.


        —Une bouée! Non, deux bouées!


        —Une pour chacun, murmura Tracy. Tu as pensé à tout.


        —Non, pas tout à fait, dit-il d’un ton énigmatique.


        —Je ne comprends pas.


        —Sans doute, mais peu importe, répondit-il, laconique, avant de s’éloigner.


        Elle l’entendit parler aux enfants, puis ils s’éparpillèrent dans la cour, essayant de trouver la meilleure place pour la piscine. Ils se mirent finalement d’accord pour un endroit près de l’acérola.


        ***


        Dès que les enfants eurent découvert tous les secrets de la future piscine, ils partirent explorer le reste de la cour, laissant Ben et Tracy seuls.


        Il la dévisagea. Quand elle leva les yeux vers lui, leur vert était doux, comme lorsqu’il lui rapportait un bouquet de fleurs, jadis, ou l’emmenait faire une longue promenade au parc. Il sentit malgré lui sa gorge se nouer. Dieu, que ce regard lui avait manqué!


        Il tendit la main, paume vers le haut, et attendit en retenant son souffle de voir si elle allait la prendre. Sa peau fraîche vint glisser sur la sienne. Il referma les doigts.


        —Tout ça te convient? demanda-t-il, les yeux toujours rivés aux siens.


        —Oui.


        Depuis qu’elle avait accepté de venir vivre avec lui, il s’était plus d’une fois senti coupable. Surtout après la façon dont ils s’étaient séparés. Avec un soupir, il ouvrit la main et la libéra. Il n’avait jamais vraiment su ce qu’elle pensait, pendant les journées noires de leur mariage. Et il n’était pas certain de vouloir le savoir. Cela risquait d’élargir encore le fossé qui s’était creusé entre eux.


        —Je vais aller donner un coup de main à Rosa pour le dîner, annonça-t-elle, avant de se hausser sur la pointe des pieds pour lui donner un doux baiser. Ils adorent leur surprise, ça se voit. Merci.


        Il ne la lâcha pas du regard. Elle lui sourit, et les coins de ses yeux se plissèrent. Qu’il aimait la voir comme ça! L’envie de l’embrasser le traversa, une fois de plus. Mais, après la façon dont il avait tout gâché par le passé, pas question de faire quoi que ce soit pour lui rappeler de mauvais souvenirs. Pas au moment où il avait l’impression d’avancer avec elle. Peut-être qu’avec le temps ils pourraient oublier tout ça et redevenir amis. Peut-être.


        ***


        Le DrCrista Morena palpait l’abdomen de Cleo, les sourcils froncés par l’inquiétude.


        —Vous savez, le diabète de type1 peut intervenir à tout âge. Vous n’avez aucune information sur elle?


        —Uniquement ce que nous avons pu observer durant l’épidémie de peste, répondit Ben. Vous pensez que son pancréas a pu être touché?


        —Certains cas peuvent être déclenchés pas une infection virale, expliqua-t-elle en remettant le stéthoscope autour de son cou. Le corps essaie de se défendre, vous voyez. Je vais lui faire faire d’autres tests sanguins, mais celui que nous avons établi lors de votre première visite est à 220. Il m’en faudra un autre à jeun, je vous donnerai des testeurs pour les faire chez vous.


        —Son taux de sucre fluctue sans raison apparente, intervint Tracy. Son pancréas doit produire de l’insuline.


        —Si c’est un type1, elle est peut-être dans la phase dite de la lune de miel. Vous lui avez administré de l’insuline pour faire baisser le taux de sucre, c’est ça?


        —Oui.


        —Cela permet parfois à l’organe de se reposer, en stimulant ce qu’il reste de cellules bêta, qui envoient alors de petites quantités de l’hormone. Mais, si c’est un type1, cette phase n’est qu’un répit temporaire, car les cellules finiront par ne plus rien produire du tout.


        Ben cilla. Si elle avait raison, Cleo devrait être sous surveillance toute sa vie. Ce qui était temporaire deviendrait permanent. A voir ses mains serrées sur ses genoux, Tracy en était manifestement arrivée à la même conclusion.


        Après tout, c’était elle qui avait eu l’idée de prendre les enfants, au départ. Oui, mais il avait accepté. Et puis le rire de Cleo lui faisait un bien fou. Voir ses yeux écarquillés, quand elle avait appris qu’elle aurait sa propre chambre, avec une couette rose… Il n’échangerait ces instants pour rien au monde.


        Il aida la fillette à descendre de la table d’examen. Elle se précipita directement dans les bras ouverts de Tracy. Ben sentit sa gorge se serrer. Tracy était naturellement maternelle. Aurait-elle levé le pied, si leur enfant était né? D’après ce qu’il en avait vu, non. D’après ce qu’avait dit Pedro, elle avait fait pas mal de voyages durant l’année. Certes, elle sauvait des vies, mais à quel prix pour elle-même?


        Le DrMorena leva les yeux de son dossier.


        —J’ai cru comprendre que vous aviez été pédiatre? demanda-t-elle à Tracy. Nous en cherchons justement un, ici, à la clinique. Ça vous intéresserait?


        —Comment savez-vous ça? répliqua-t-elle en tournant vers lui un regard qu’il ne parvint pas à déchiffrer.


        —Ben a dit que vous étiez médecin, lorsqu’il a appelé pour le rendez-vous.


        Il soutint son regard. Les battements de son cœur s’accélérèrent, alors qu’il attendait sa réaction. Il n’avait pas mentionné ce détail intentionnellement au DrMorena, il ne savait même pas qu’elle en parlerait à Tracy.


        —Je n’ai plus pratiqué la médecine pédiatrique depuis pas mal d’années. Je m’occupe des tribus indigènes, maintenant.


        —Mais vous traitez aussi les enfants, dans ces tribus, non?


        —Bien sûr.


        —C’est comme le vélo, répondit simplement le médecin en refermant son dossier. On n’oublie jamais vraiment comment s’occuper de ces petits bouts. Et vous savez visiblement vous y prendre avec eux, ajouta-t-elle en désignant Cleo, lovée sur ses genoux. En tout cas, appelez-moi, si vous êtes intéressée.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      17.


      
        «Comme faire du vélo.»


        Tracy balaya la pièce du regard. Les paroles du DrMorena résonnaient encore dans sa tête quelques jours plus tard, devant l’entrée de son ancienne chambre. Se retrouver dans cette baignoire avec Ben lui avait fait le même effet. Des réactions et des émotions qui étaient naturellement remontées à la surface.


        Elle s’aventura un peu plus avant dans la chambre, passa une main sur le couvre-lit beige. Le même qu’avant. Bizarre qu’il n’en ait pas acheté un nouveau.


        Après un coup d’œil vers la porte, elle s’allongea sur le matelas, et observa le plafond. Personne n’en saurait rien. Ben était au travail, et Daniel avait emmené Cleo se promener dans le quartier. Quant à Rosa, elle était en courses, ce qui lui laissait deux bonnes heures toute seule.


        Elle n’avait pas l’intention de rester longtemps, juste assez pour satisfaire sa curiosité. A dire vrai, cela faisait deux jours qu’elle résistait à l’envie d’entrer dans cette pièce.


        Et comment se sentait-elle, maintenant qu’elle y était?


        A la fois excitée et effrayée. Il ne manquait plus que Ben. Sauf que, s’il la voyait là, il serait dingue. Depuis leur arrivée, ils avaient tacitement signé une trêve, et elle ne voulait surtout pas risquer de la briser. Mais voilà, la porte ouverte avait été comme une invitation impossible à refuser. Une invitation à revivre un peu du passé.


        Elle roula sur le ventre, et enfouit le visage dans l’oreiller, pour inspirer profondément son odeur masculine. Oui, Ben dormait toujours de ce côté-là du lit.


        Etre là lui donnait une impression de danger, de voyeurisme. Et c’était incroyablement érotique. Ils avaient tant de fois fait l’amour dans ce lit! Dans toutes les positions, elle le chevauchant, ou lui, ses mains puissantes emprisonnant les siennes au-dessus de sa tête, ou caressant son corps de mille façons, la faisant crier de plaisir.


        Ces souvenirs brûlants lui parcouraient la peau, en même temps que leurs images envahissaient son esprit.


        Elle se mordilla la lèvre. Oh, bon Dieu! Ce n’était pas bien, vraiment pas bien.


        «Comme faire du vélo.»


        Il fallait qu’elle se lève, elle le savait pertinemment. Mais la tentation était trop forte: rester un peu plus longtemps, laisser son imagination prendre le contrôle, se souvenir…


        Comme cette fois où elle s’était allongée sur le lit, un peu comme aujourd’hui. Mais nue. Elle attendait, les couvertures repoussées, pour que Ben la découvre ainsi en rentrant du travail.


        Ses tétons se durcirent au simple souvenir de la porte d’entrée qui s’était ouverte, puis refermée. Du bruit délicieux de son soupir ravi, quand il était arrivé dans la chambre. Sans un mot, il avait posé ses lèvres chaudes sur son cou. Et quand elle avait voulu se retourner vers lui, elle avait entendu cet ordre murmuré à son oreille: «Ne bouge pas.»


        Elle avait obéi, le laissant explorer son corps et lui chuchoter tout ce qu’il avait envie de lui faire. Il avait passé les mains sous elle pour lui prendre les seins, et lorsqu’il avait trouvé et délicatement serré les tétons sensibles elle avait lâché un gémissement d’aise.


        A ce souvenir, elle ne pouvait empêcher ses mains de rejouer la scène. Oh, oui, il l’avait caressée comme ça, juste là. Et elle s’était mordu la lèvre, alors que les sensations l’emmenaient de plus en plus haut vers le plaisir, qu’il la touchait exactement comme elle aimait, comme s’il ressentait ce qu’elle ressentait.


        —Ben, souffla-t-elle dans le silence de la pièce.


        Un soupir lui échappa, alors que sa main glissait plus bas, ses jambes s’écartant légèrement. Ça ne prendrait pas longtemps, elle était si excitée qu’une minute ou deux suffiraient à l’apaiser. A calmer le besoin presque douloureux qui grondait et montait en elle depuis leur séance dans la baignoire. Elle déboutonna son jean, et ses doigts trouvèrent la chaleur moite de son clitoris.


        Elle ferma les yeux, puis les rouvrit. Elle devrait quand même fermer la porte, au cas où. Mais, quand elle tourna la tête dans sa direction, son regard rencontra la silhouette familière. En une fraction de seconde, elle avait retiré sa main. Sauf que ses joues brûlantes trahissaient à coup sûr son embarras.


        —Que… qu’est-ce que tu fais là? balbutia-t-elle.


        —Je pourrais te poser la même question, mais ça me paraît assez clair.


        Il fit un pas en avant, les yeux rivés sur elle. Leur chaleur était contagieuse. La porte se referma, la serrure cliqueta.


        —Je faisais une…


        Elle se retourna sur le ventre, prenant appui sur les coudes, mais comprit son erreur en suivant son regard. Même elle sentait la douloureuse pression de ses tétons durcis contre le fin tissu de son T-shirt.


        —Une sieste? poursuivit-il, planté au pied du lit. Tu as dû faire de beaux rêves, alors.


        Elle se sentit rougir de plus belle.


        —Pourquoi as-tu fermé la porte à clé? demanda-t-elle, de l’air le plus naturel qu’elle put.


        Elle n’osa pas le regarder, car elle connaissait parfaitement la réponse.


        Sans un mot, il la saisit par les chevilles, et la tira vers le fond du lit.


        —C’est pourtant clair, non? dit-il enfin, d’une voix grave. Je vais terminer ce que tu as commencé.


        ***


        Ben ne savait pas trop ce qu’il espérait en rentrant plus tôt à la maison pour passer le week-end avec Tracy et les enfants. En tout cas pas la trouver dans son lit, le visage enfoui dans son oreiller, les mains glissées entre ses jambes.


        Et quand il l’avait entendue murmurer son nom, il avait su. Elle fantasmait sur lui. Sur eux.


        Ce constat avait eu un effet immédiat sur lui. Il désirait cette femme comme jamais. Soudain, elle avait tourné la tête, et leurs regards s’étaient croisés. Il avait vu dans le sien le feu qui y brûlait avant. Elle le ressentait encore, comme lui.


        Son corps tout entier avait pris feu alors, son désir violent prenant le contrôle de ses sens.


        Il se pencha sur le lit, et posa ses mains de part et d’autre de ses épaules, la dévorant du regard. Ses cheveux en désordre, éparpillés sur le lit, après qu’il l’avait tirée vers lui, son corps mince moulé dans un jean et un minuscule T-shirt.


        —Dis-moi que tu as envie.


        Elle se mordilla la lèvre.


        —On ne devrait pas…


        —Peut-être, mais j’ai envie. C’était à moi que tu pensais?


        —Oui, murmura-t-elle.


        Il se pencha, refermant sa bouche sur le téton qu’il distinguait clairement sous son T-shirt, mordant, adorant sentir sa chaleur contre sa langue. Il releva la tête, lui tirant un gémissement déçu.


        —Est-ce que tu m’imaginais ici? (Du genou, il lui écarta les jambes et vint se coller à elle.) Là?


        —Oui, articula-t-elle.


        —Laisse-moi venir, alors, lui chuchota-t-il à l’oreille.


        Elle sembla hésiter un instant, puis noua les mains derrière sa tête et l’attira vers ses lèvres. Leurs bouches se trouvèrent comme instinctivement, et il lâcha un long gémissement en acceptant son invitation, pénétrant sa bouche de sa langue pour la goûter. Retrouver ce goût qu’il aimait tant. Il entama alors avec la langue un mouvement de va-et-vient qui enflamma une autre partie de son corps.


        Il essayait de retenir le désir brûlant qui l’avait envahi. Mais bientôt même ces baisers ne lui suffiraient plus. Et le petit son qu’elle émit disait la même chose.


        Ça avait toujours été comme ça entre eux. Les flammes brûlaient plus fort et plus vite qu’ils ne le voulaient, les obligeant à lutter l’un contre l’autre, à combattre l’inévitable, sachant que tout serait fini bien trop vite à leur goût.


        Il s’écarta, le souffle court.


        —Retire ton T-shirt, murmura-t-il. Je veux te voir.


        Elle obtempéra sans hésiter, dans un geste gracieux qui lui donna une furieuse envie de lui arracher le reste de ses vêtements pour s’enfoncer en elle. Mais il valait mieux pour sa santé physique et mentale qu’il évite de la toucher quelques minutes.


        —Le soutien-gorge, intima-t-il.


        —Demande-le poliment.


        Il s’éclaircit la gorge. Elle le taquinait, sachant qu’au point où il en était il ferait tout ce qu’elle lui demanderait.


        —S’il te plaît.


        Elle défit l’agrafe, et fit glisser les bretelles sur ses épaules, offrant ses seins, avec une impudeur qui lui donna l’eau à la bouche. Elle était belle à couper le souffle. Dieu, qu’il avait envie d’elle!


        —Touche-toi, comme quand je suis entré. S’il te plaît, ajouta-t-il avec un sourire canaille.


        Elle rougit violemment, et il se demanda si elle allait partir en courant, mais elle finit par couvrir ses seins de ses mains. Sa tête retomba en arrière alors qu’elle se caressait doucement. Décidément, cette femme lui faisait un effet dingue. Il glissa une main dans l’enchevêtrement de ses cheveux et l’embrassa. Longuement. Profondément. Buvant littéralement à sa bouche.


        Puis il releva la tête, et la regarda rouvrir les yeux.


        —Fais glisser tes pouces sur tes tétons. Lentement. Comme je meurs d’envie de le faire.


        De nouveau, elle marqua un temps d’arrêt, puis ses deux pouces entamèrent des cercles lents sur ses boutons érectiles. Tout en gardant les yeux fixés sur lui.


        —Comme ça?


        —Oh, oui, c’est parfait, répondit-il d’une voix devenue incroyablement rauque. Ne t’arrête pas.


        Le long gémissement qui franchit ses adorables lèvres envoya une vague brûlante dans son ventre. Et plus bas. Il se positionna entre ses jambes, qui pendaient toujours hors du lit, les écartant un peu plus encore.


        —Dès que tu t’es allongée sur ce lit, tu l’as senti, pas vrai? Tout ce qu’on faisait. Tu m’as imaginé là, comme ça.


        —Ben…


        —Chut. On est seuls, et on en a tous les deux envie.


        Quand il glissa les doigts jusqu’à la ceinture de son jean, elle se mordit la lèvre et s’immobilisa.


        —Hé! Je ne t’ai pas dit de t’arrêter, dit-il en lui prenant les mains, l’invitant à continuer à se caresser les seins. Elle gémit de nouveau, soulevant les hanches à sa rencontre.


        —Mais je veux que tu le fasses, toi. S’il te plaît.


        —Bientôt, dit-il en déboutonnant son jean pour le faire glisser le long de ses jambes. Je ne veux pas en perdre une miette.


        —Les enfants…


        —… trouveront porte close, rétorqua-t-il en souriant. Car tu es fatiguée, tu as besoin de te reposer.


        Il posa la main sur son ventre, s’attardant autour de son nombril, puis descendit suivre la ligne de sa culotte noire, accordée à son soutien-gorge en dentelle.


        —Tracy, dit-il en lui reprenant les mains, pour les poser sur la bande de satin. Enlève-la.


        Elle passa les pouces sous l’élastique et fit glisser le morceau de tissu le long de ses hanches, par-dessus ses fesses. Il prit le relais et descendit jusqu’aux pieds.


        Puis il lui enveloppa les cuisses et les écarta, caressant du pouce leur peau incroyablement douce à l’intérieur. Il monta ensuite doucement, observant ses yeux s’assombrir au fil de sa progression. Enfin, il atteignit son sexe, moite, ouvert. Il y plongea avec délice, provoquant un gémissement rauque, lorsqu’il appuya sur son point favori.


        Sa chair se resserra autour de son pouce, et elle arqua le dos pour accentuer la pression de son doigt.


        —Ben, s’il te plaît. Viens.


        Il ferma les yeux. Pas question. Pas encore. Mais il ne tiendrait pas beaucoup plus longtemps, il tremblait littéralement de désir.


        D’une main, il baissa sa braguette et se libéra. Ils iraient doucement plus tard, après tout. Il lui saisit les hanches et l’attira vers lui, avant d’empoigner ses magnifiques fesses à pleines mains pour la soulever. Enfin, il plongea en elle, regardant son expression changer, alors qu’il progressait centimètre par centimètre.


        Enfoui en elle, il savoura son étroite chaleur, et s’évertua à ne plus bouger pendant quelques secondes. Sauf que Tracy ne l’entendait pas ainsi. Elle noua les jambes autour de sa taille, plantant ses talons dans le bas de son dos, et l’attira à elle. Arquant les hanches, elle entama un délicieux va-et-vient, imposant son rythme. Et, même s’il restait parfaitement immobile, elle glissait sur lui, le faisant entrer, ressortir pour mieux entrer de nouveau.


        Il serra les dents, essayant désespérément de se retenir, mais en vain. Rien ne pouvait arrêter l’avalanche une fois déclenchée. Dans un cri rauque, il lui serra alors les hanches et s’enfonça plus fort, plus profondément, provoquant une cadence effrénée, jusqu’à la sentir venir autour de lui dans un cri. Comme en écho, il se déversa en elle.


        Le cœur battant, il continua de bouger jusqu’au dernier spasme de son plaisir. Les jambes molles, il l’accompagna contre les draps, la faisant pivoter sur le côté pour la serrer fort contre lui. Peu à peu, il sentit sa respiration s’apaiser contre sa joue.


        Il prit lui-même une longue inspiration. L’instant de vérité approchait. Allait-elle se sauver ou accepter ce qui s’était produit entre eux?


        —C’était aussi bon que dans ton rêve? demanda-t-il en l’embrassant sur le front.


        —Mieux, répondit-elle en riant doucement. Sauf que dans mon rêve tu étais nu.


        —Ah! Alors, il va falloir travailler ce point-là.


        Elle soupira contre sa gorge, puis lécha la sueur accumulée dans le petit creux.


        —Ils vont bientôt rentrer.


        —Oui.


        —A la maison, je veux dire.


        Quelque chose se serra dans la gorge de Ben à la mention de ce mot: «la maison». C’était donc ainsi qu’elle considérait de nouveau cet endroit?


        Il devait avancer avec précaution, ne pas s’emballer trop vite, ne pas s’installer dans une routine trop confortable. Car Tracy considérait sa présence ici comme temporaire. Elle avait été suffisamment claire sur le sujet. D’ailleurs, s’il n’y avait pas eu les enfants, elle ne serait même pas là. Le fait qu’elle n’avait pas envisagé de partager son lit en disait long sur son état d’esprit. Si agréable qu’ait été leur interlude dans la baignoire, et même si elle avait eu l’air d’apprécier ces instants volés dans son lit, elle ne souhaitait pas reprendre leur relation.


        La voir se caresser sur son lit, leur lit, l’avait bouleversé. Tout comme l’aveu qu’elle fantasmait sur lui —et non sur Pedro ou quelque autre inconnu— en se touchant.


        Oui, il avait adoré ça. Un peu trop.


        Il laissa échapper un soupir. Il allait bien falloir qu’il revienne sur terre, car Tracy ne changerait pas d’avis. Or, malheureusement, chaque jour qui passait le lui confirmait un peu plus, c’était précisément ce qu’il voulait, lui.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      18.


      
        Tracy remplit la seringue d’insuline.


        —Tu es en train de devenir une vraie pro, dit-elle à Cleo, en lui adressant un sourire rassurant.


        C’était sa dixième piqûre, pourtant, son taux de glucose restait fluctuant. Sans qu’ils sachent encore si c’était la «lune de miel» dont avait parlé le DrMorena, ou si son pancréas allait enfin se remettre à produire son insuline.


        —Mais ça fait encore mal.


        —Je sais, chérie, parfois, on doit être courageux, même si ça fait mal.


        Elle laissa errer son regard. Comme son départ quatre ans plus tôt? Avec le recul, elle savait que ses raisons de quitter Teresina étaient nombreuses: la colère, le chagrin, le choc. Si Ben n’avait pas agi comme il l’avait fait, elle aurait peut-être ravalé tout ça, et essayé de faire fonctionner leur mariage. Mais maintenant?


        Ils n’avaient pas parlé de ce qui s’était produit entre eux deux jours plus tôt. Une partie d’elle était mortifiée de s’être fait surprendre sur son lit mais, à côté de ça, ce qui avait suivi était allé au-delà de ses rêves les plus fous. Dès le début, quand, avec cette arrogance qu’elle trouvait si sexy, il lui avait ordonné de se caresser. Si la porte d’entrée n’avait pas claqué, ils auraient recommencé. Au lieu de ça, ils s’étaient précipités pour récupérer ses vêtements épars, entre deux ricanements paniqués, et s’étaient glissés hors de la chambre pour se retrouver nez à nez avec Rosa, les bras chargés de courses.


        Bien meilleur acteur qu’elle, Ben avait, avec un sourire tranquille, débarrassé la gouvernante de ses sacs, et l’avait aidée à tout ranger. Mais les coups d’œil brûlants qu’il lui avait jetés ne cachaient rien de l’envie qu’il avait de retourner au lit avec elle.


        —Prête? demanda-t-elle en remontant le short de Cleo.


        —Je… Je crois.


        D’un geste rapide, qui devait éviter au maximum à la fillette de souffrir, elle enfonça l’aiguille. Hormis un bref halètement, Cleo n’émit pas un bruit. Une fois le liquide injecté, Tracy retira la seringue et lui remit sa protection, avant de la jeter dans la poubelle qu’ils avaient spécialement installée pour les déchets médicaux.


        —Tu vas travailler pour le DrMorena?


        Elle cilla. Ainsi la petite avait entendu leur conversation dans la salle d’examens. Tracy n’avait pas plus la réponse à cette question qu’à celle que lui avait posée Ben après l’amour.


        Ils ne s’étaient pas retrouvés seuls depuis, néanmoins, il avait pris l’habitude de l’embrasser sur la joue tous les matins en partant au bureau. Elle aurait sans doute dû l’en empêcher la première fois, mais elle ne l’avait pas fait. Pire encore, ce matin, elle avait tendu la joue vers lui. A ce rythme-là, elle lui tendrait bientôt ses lèvres!


        Mauvaise idée.


        Jamais elle n’avait essayé de se convaincre qu’elle n’aimait pas Ben. Bien sûr, qu’elle l’aimait. Jamais elle n’avait cessé. Après l’épisode de la fièvre jaune, elle avait eu besoin de temps pour réfléchir à la meilleure façon de gérer tout ce qui lui arrivait. Sauf qu’elle avait pris trop de temps, et cacher ses problèmes était devenu une seconde nature. Une attitude bien plus simple que de rentrer à Teresina pour lui avouer la vérité.


        Toutes ces années, il ne l’avait jamais appelée, jamais suppliée de changer d’avis. Ce n’était pas dans sa nature. Il était fort, quasi stoïque. Il avait dû apprendre à se débrouiller seul depuis l’enfance, puisque ses parents étaient rarement là. Et elle non plus n’avait pas été là pour lui.


        Maintenant, il savait, cela changeait tout, non? Etait-ce la signification de ces baisers sur la joue? Elle n’aurait su dire si elle l’espérait. Evidemment, il n’y avait pas que ça qui lui plaisait chez elle, mais Ben adorait sa poitrine, elle l’avait vu mille fois dans ses yeux.


        Elle se rendit compte qu’elle était plantée devant Cleo, qui la dévisageait à présent les sourcils froncés, attendant encore sa réponse. Elle se secoua intérieurement. Ah, oui, le DrMorena…


        —Qu’est-ce que tu penses de la proposition du DrMorena que j’aille travailler à la clinique?


        La fillette sauta au bas du tabouret, et déroula la jambe de son bermuda.


        —Ça veut dire que nous allons rester avec vous?


        Elle la regarda, émue. Elle n’avait pas le droit de lui donner de faux espoirs.


        —Laisse-nous nous soucier de tout ça, d’accord? dit-elle en l’embrassant sur le front. Tout ce qui compte, c’est que nous vous aimons tous les deux.


        ***


        Ben franchit la porte, puis s’immobilisa au son des hurlements en provenance de la cour. Il lâcha aussitôt son attaché-case et appela Tracy mais, hormis les cris au loin, seul le silence lui répondit. Une étrange sensation de déjà-vu s’empara de lui: la fois où il avait découvert qu’elle était partie en rentrant. Sauf que personne ne criait, ce jour-là.


        Il traversa la pièce en courant, et ouvrit la porte qui conduisait au patio. Le spectacle qui l’attendait était pour le moins inattendu. Apparemment, il arrivait au beau milieu d’une bataille, au vu des pistolets à eau que les occupants de la piscine se braquaient dessus. Il s’approcha de la terrasse encore en construction, et trois paires d’yeux se tournèrent vers lui au même moment. Il se rendit compte de son erreur quand Daniel cria: «Arire-nele!» Trop tard.


        L’eau l’atteignait de toutes parts, trempant sa chemise.


        —Hé, ça suffit! cria-t-il.


        En vain. Personne ne l’écoutait. Soudain, Tracy, vêtue d’un Bikini rouge cerise qui captura son regard pendant de longues secondes, sortit de la piscine. La voyant recharger son arme, il bondit sur le côté et sauta dans la piscine en lui saisissant la main au passage. Elle lâcha un cri de surprise, alors qu’il l’attirait au fond de l’eau avec lui. Il profita de cette fraction de seconde d’intimité pour planter un baiser sur ses lèvres, avant de la relâcher. Elle émergea en riant et toussant à la fois.


        —Ce n’est pas du jeu!


        —Parce que me tirer dessus sans sommation, c’était du jeu? répliqua-t-il en ramenant ses cheveux trempés en arrière.


        —Tu as vu les pistolets à eau, c’était ça, la sommation.


        Il sourit. Planté au beau milieu de leur piscine de fortune, ses chaussures de travail sans doute fichues et sa chemise bleue toute neuve collée au torse, il n’aurait pas échangé sa place contre tout l’or du monde. Voilà ce dont il avait toujours rêvé, à la seule différence que dans ses rêves Tracy restait auprès de lui pour toujours. Mais il n’allait pas gâcher ce bonheur avec des regrets. Elle était là, pour l’instant, et il mourait d’envie de défaire le nœud qui retenait cet adorable Bikini. Dommage qu’ils ne soient pas seuls.


        Daniel lui tira une dernière fois dessus, l’atteignant en plein dans l’œil. De nouveau, Tracy éclata de rire. Depuis quand ne l’avait-il pas entendue rire de bon cœur comme ça? A l’évidence, bien trop longtemps.


        Il plongea pour récupérer son pistolet au fond de la piscine, et retourna les attaques de son mieux. Elle restait à l’abri des tirs, vérifiant le nœud de son maillot de bain, un geste qui le déconcentra suffisamment pour que les enfants lui tombent dessus à bras raccourcis.


        —Ce n’est pas du jeu! cria-t-il en imitant sa femme.


        Laissant Daniel et Cleo jouer ensemble, il la rejoignit.


        —Tu me dois une nouvelle paire de chaussures, dit-il en lui déposant un baiser sur la joue.


        —Promis, répondit-elle avec un grand sourire. C’était une super-idée, les enfants l’adorent. Je crois que je vais inscrire Cleo à des cours de natation. Elle ne sait pas nager.


        Elle était repassée à l’anglais afin que les enfants ne la comprennent pas.


        —Il faut qu’elle apprenne, tu as raison. Et Daniel?


        —Il a pris des cours à l’école, mais il n’a jamais pu s’entraîner. Ce ne serait peut-être pas du luxe s’il prenait quelques leçons, lui aussi.


        —En effet, répondit-il en étendant ses jambes sous l’eau. Tu as mis de la protection solaire?


        —Indice60. Les enfants aussi.


        Il lui effleura le nez, déjà rosi par le soleil malgré le lait.


        —Depuis combien de temps êtes-vous dans l’eau?


        —Environ une heure. On a dressé la liste des recettes que leur mère aimait faire, et j’ai eu l’idée de leur proposer une activité amusante ensuite, pour qu’ils associent les souvenirs de leur mère à quelque chose de gai.


        —Très malin.


        Il se tut, cherchant la meilleure façon de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis deux jours.


        —Tracy, je voulais te demander. Au sujet de l’autre soir…


        Il la sentit aussitôt se crisper.


        —Je ne pense pas que le moment soit bien choisi, Ben.


        —Je n’ai pas eu l’occasion de te parler seul à seule. Si je te le dis en anglais, ils ne comprendront pas, d’accord?


        —D’accord.


        —Est-ce que tu m’en veux d’avoir…?


        Il s’interrompit. Décidément, la question était difficile à formuler.


        —Non, bien sûr, que je ne t’en veux pas.


        Il s’éclaircit la gorge.


        —Pourtant, tu es un peu bizarre.


        —C’est la situation qui est bizarre. Jamais je n’aurais cru revenir à Teresina, dit-elle en soupirant.


        —Tu regrettes?


        —Non. Il faut que je te dise, j’ai appelé mon ancien médecin d’ici. Elle m’a pris un rendez-vous avec un chirurgien pour lundi.


        Il la dévisagea, mille questions lui venant à l’esprit.


        —Bon, on en reparle après le dîner, d’accord? proposa-t-elle en désignant les enfants, d’un mouvement de tête.


        Tous les deux les observaient sans doute depuis un moment, cherchant à comprendre de quoi il retournait.


        —Alors, les militaires continuent à te suivre? demanda-t-elle en portugais.


        Il lui avait raconté avoir remarqué un véhicule sans plaques d’immatriculation garé sur le parking de l’hôpital. Il ne l’avait pas reconnu, et le conducteur était toujours le même.


        —La voiture a disparu depuis deux jours, le général a dû décider que j’étais trop ennuyeux pour mériter son attention, répondit-il en faisant une grimace à l’attention des enfants.


        —C’est qu’il te connaît bien mal, alors, docteur Almeida. Tu es très imprévisible, au contraire, répliqua-t-elle avec chaleur.


        Il esquissa un sourire, ému par ses mots. Puis, dans un geste théâtral, il posa une main sur son torse, jouant les offusqués, et envoyant un clin d’œil à Cleo.


        —Tu me trouves ennuyeux, toi?


        La fillette rit, avant de secouer la tête.


        —Et toi? demanda-t-il à Daniel.


        L’enfant se gratta la tête avec la pointe de son pistolet.


        —Non, ça va. Tu n’es pas trop ennuyeux.


        —Tu vois? Qu’est-ce que je te disais? s’exclama Tracy en riant.


        Ben se détendit. Il préférait de loin cette ambiance gaie et légère aux inquiétudes et aux questions sans réponse. Mieux valait en profiter, car la journée de lundi promettait d’être stressante.


        ***


        Tracy regarda Ben avec tendresse. Il avait frappé à sa porte au beau milieu de la nuit. Elle n’avait pas été très surprise de le voir arriver, il voulait parler en tête à tête. En revanche, elle s’attendait moins à ce qu’il ferme la porte du pied, et reste planté là, à la regarder fixement.


        Puis il l’avait prise dans ses bras, et embrassée comme jamais. Ils avaient fait l’amour dans son lit cette fois, et ça avait été tout aussi extraordinaire que les deux autres fois. Ensuite, il l’avait gardée longtemps contre lui.


        —Quoi qu’il se passe lundi, on y fera face ensemble, OK?


        —Tu envisages de venir avec moi? demanda-t-elle, inquiète.


        —Tu serais d’accord?


        —Et ton travail?


        —Je peux m’absenter une heure ou deux, répondit-il en prenant une mèche de ses cheveux entre ses doigts.


        —Bon. Je ne prendrai aucune décision définitive tant que le diabète de Cleo n’est pas stabilisé, mais j’ai besoin de savoir où j’en suis.


        —Pourquoi maintenant?


        —Je ne sais pas, j’ai peut-être tenté de fuir la réalité jusque-là, pour m’éviter de prendre une décision.


        —Et si je te demandais de revenir dormir dans ton ancien lit, tu répondrais quoi?


        —Cette nuit?


        —Pas seulement. A partir de maintenant.


        Elle tressaillit. Grand Dieu! La conversation était partie de son rendez-vous médical, pour aboutir à ce que Ben lui propose de reprendre leur mariage où ils l’avaient laissé. Du moins, c’est ce qu’elle avait cru comprendre.


        —Je suppose que tu ne veux pas dire seulement «dormir»?


        Le coin de ses lèvres se retroussa.


        —Il nous faudrait bien dormir aussi, au bout du compte.


        Un frisson la traversa. Bon sang, elle venait juste de faire l’amour avec cet homme, et déjà elle avait envie de lui!


        —Eh bien…, je ne sais pas trop. Est-ce que tu ronfles?


        —Question intéressante. J’émets quelques bruits de temps en temps, mais je ne les qualifierais pas vraiment de ronflements.


        Il plongea les doigts dans ses cheveux, entamant un doux massage, qui la fit de nouveau frissonner.


        —Je crois m’en souvenir. J’aimais bien.


        —Ah oui?


        Son pouce s’égara dans son cou, juste sur le point où son pouls venait de s’accélérer.


        —Hum.


        Il se pencha, déposant de petits baisers partout sur son visage.


        —Et moi j’aime bien ce petit bruit que tu viens de faire.


        —Tant mieux, parce que si tu continues comme ça je risque d’en faire encore… Oh!


        Elle ferma les yeux. Il venait de la mordiller dans le cou, et lui léchait maintenant la peau, de sa langue brûlante.


        —Dis oui, chuchota-t-il.


        —Oui.


        Elle se laissa aller contre lui. Elle n’était plus trop sûre de ce qu’elle venait d’accepter, mais peu importait. Elle n’était plus en mesure de contrôler grand-chose, et elle lui faisait suffisamment confiance pour savoir qu’il ne lui demanderait pas plus qu’elle ne pouvait donner.


        Il plongea vers sa bouche, sa langue gourmande fouillant chaque recoin, jusqu’à ce qu’elle en oublie même de réfléchir. Elle était prête à s’offrir à lui tout entière de nouveau, aussi longtemps qu’il voudrait d’elle.

      

    

  


  
    
      


      19.


      
        Encore à demi endormi, Ben tendit le bras, et se rendit compte que Tracy n’était plus là. Quand il l’entendit parler doucement, il se réveilla brusquement.


        —Mais j’ai un rendez-vous chez le médecin, lundi. Oui, sans doute, ajouta-t-elle après une pause. Ce n’est pas urgent.


        Ben s’assit sur le lit, et balaya la chambre du regard. Personne. Elle devait être dans la salle de bains. Il n’avait pas l’intention de l’espionner, mais le fait qu’elle s’exprime à voix basse l’intriguait.


        —Je ne veux pas m’absenter longtemps, Cleo n’est pas encore stabilisée.


        Il sauta du lit et enfila son boxer.


        —Pedro, je ne peux pas partir comme ça. Non, je sais, Rosa s’occupera d’eux, pendant que Ben ira travailler. Mais il faut que je lui montre comment faire les piqûres d’insuline.


        Il cilla. La douce chaleur qui l’avait enveloppé durant la nuit se dissipa sur-le-champ. Pourquoi voulait-elle faire garder les enfants par Rosa, apprendre à cette dernière à faire les injections, si ce n’était parce qu’elle comptait s’absenter pour un moment? Et pourquoi parlait-elle à Pedro dans la salle de bains, si ce n’était parce qu’elle lui cachait quelque chose?


        Ce ne serait pas la première fois. Cela faisait à peine une semaine qu’ils étaient installés, et déjà elle envisageait de partir? Un tourbillon d’émotions l’envahit, la colère émergeant la première. Non, pas question qu’il se laisse embarquer dans cette voie de nouveau.


        Il tourna la poignée et ouvrit la porte. La bouche de Tracy forma le même «O» qu’il avait trouvé si sexy la veille, sauf que ce matin il n’y voyait que la preuve de sa trahison.


        —Pedro, ne quitte pas, s’il te plaît, dit-elle avant de poser la main sur le combiné.


        Mais Ben prit la parole en premier.


        —Tu t’en vas.


        —Quelques jours, oui, répondit-elle. Le bateau médical a accosté près d’un village inondé. Ils déplorent déjà cinq cas de choléra, et comme tout le monde boit à la même source il va y en avoir des dizaines.


        —Envoies-y quelqu’un d’autre, répliqua-t-il d’une voix froide et dure. Laisse Pedro s’en charger.


        —Il n’est pas médecin, Ben. Moi, si. Matt l’a appelé, ils redoutent d’être débordés par…


        —Tu n’es pas le seul médecin du pays, tu as des responsabilités ici.


        —Rosa peut…


        Il la fixa. Sa colère se mua en fureur.


        —Rosa nous a quasiment élevés, mon frère et moi. Ces gosses ont besoin d’une présence stable, et pas que tu les envoies à quelqu’un d’autre, chaque fois que ton assistant a un rhume. Tu m’as promis six mois minimum.


        —C’est seulement pour cette fois.


        La main crispée sur la poignée, il ferma les yeux.


        —Je vais être très clair avec toi, Tracy, lâcha-t-il enfin après une profonde inspiration. Soit tu laisses quelqu’un d’autre se charger de ça, et on commence à envisager un avenir. Ensemble. Soit je demande le divorce. Même si je dois me rendre à New York pour l’obtenir.


        Elle blêmit.


        —Qu… Quoi? Et les enfants? Je croyais que tu ne pouvais pas te charger d’eux tout seul?


        —A priori, je n’ai pas vraiment le choix. Je tiens mes promesses, moi. Et puis ce n’est pas comme si je n’avais jamais vécu ce genre de situation, je me débrouillerai. Mais termine ta conversation, ensuite, tu me donneras ta réponse, ajouta-t-il juste avant de refermer la porte.


        ***


        Tracy posa un linge humide sur le front de sa patiente, puis, de sa main gantée, vérifia ses constantes. L’épidémie de choléra était presque finie, et des médecins de l’armée creusaient des rigoles, pour assécher les champs et évacuer les déchets afin de prévenir toute résurgence.


        Ben ne risquait pas de l’envoyer chercher, cette fois, puisque c’était fini entre eux. Il le lui avait clairement dit.


        Elle ignorait pourquoi le coup de fil de Pedro l’avait ainsi relancée dans l’action, peut-être était-elle programmée pour bondir au premier problème.


        Elle secoua la tête, l’humeur morose. A moins que… Etait-elle encore en train de fuir? Avait-elle besoin de bouger et de travailler, pour se sentir vivante?


        Non, elle s’était sentie vivante avec Ben aussi. Alors que ce voyage l’emplissait de vide. Contrairement à ce qu’elle ressentait autrefois, l’action ne l’épanouissait plus. Les enfants lui manquaient. Et Ben aussi.


        La femme de Matt s’assit près d’elle sur une natte.


        —Ça va, tu tiens le coup?


        Stevie avait rejoint «Projeto Vida» des années plus tôt, et y travaillait aux côtés de son mari. Ils avaient une fille, qu’ils avaient gardée sur le bateau, cette fois-ci, par précaution.


        —Aussi bien que tout le monde.


        —Tu en es bien sûre? demanda encore Stevie en lui jetant un regard perçant.


        —On est tous fatigués, je suis venue vous aider.


        —Et tu nous aides. Comment va Ben?


        Elle détourna la tête. Les nouvelles allaient vite, apparemment.


        —Je l’ignore, je n’y retourne pas.


        —Je suis désolée.


        —Moi aussi, répondit-elle en tapotant doucement sur l’épaule de sa patiente, lui murmurant qu’elle repasserait la voir plus tard. Comment vous faites?


        —C’est-à-dire? demanda Stevie en se relevant à son tour.


        —Comment Matt et toi parvenez à allier vie de couple et voyages incessants sur ce bateau?


        —On croit tous les deux en ce que l’on fait, répondit-elle en retirant ses gants.


        Elles sortirent, et allèrent s’adosser à un arbre.


        —Matt n’était pas sûr de vouloir revenir au Brésil. S’il avait choisi de rester aux Etats-Unis, je serais restée avec lui. Car c’est ce qui compte le plus. Etre ensemble.


        —Tu penses que je n’aurais pas dû venir?


        —Non, fit Stevie avec un sourire doux. Tu es la seule à savoir ce qu’il te faut… ce que tu as dans le cœur.


        —Je ne sais plus où j’en suis. Ben n’a jamais aimé que je voyage.


        —Tu devais terriblement lui manquer, quand tu partais.


        —Sans doute, mais il y a d’autres femmes qui voyagent.


        —Autant que toi? Je crois que tu dois écouter ton cœur, ajouta Stevie après un instant. C’est lui qui te dira ce que tu veux. Et pourquoi ce que tu fais t’attire autant.


        Elle hocha lentement la tête. Peut-être parce qu’elle n’avait pas besoin de penser à autre chose, quand elle s’occupait des autres? Mais était-ce vraiment une vie, de rentrer chez soi le soir si épuisée qu’elle n’avait plus la force de rien hormis dormir?


        Elle avait raté son rendez-vous chez le docteur, pour venir ici. N’aurait-elle pas pu prendre le vol suivant, à la place? En fait, elle vivait toujours comme une célibataire sans engagements. Et, à force de faire passer son travail avant Ben, elle lui avait indiqué qu’il n’avait pas plus d’importance pour elle qu’il n’en avait eue pour ses parents.


        Bon Dieu, quel gâchis elle avait fait de sa vie! En se jetant ainsi à corps perdu dans son travail, non seulement elle avait mis sa santé en péril, mais elle avait aussi perdu l’être qui comptait pour elle le plus au monde: Ben.


        Il était peut-être temps de ralentir. Elle pourrait déléguer un peu, à Pedro, par exemple, et reprendre la pratique de la médecine en clinique. Car désormais il y avait deux enfants qui comptaient sur elle, bien plus encore que tous les autres.


        —Merci, dit-elle en embrassant son amie. Je viens de comprendre où est ma place.


        —A Teresina?


        —Je ne comprends pas comment je ne l’ai pas vu plus tôt.


        Sur ces mots, elle fit ce qu’elle aurait dû faire quatre ans plus tôt: elle alla demander à un soldat si elle pouvait s’embarquer sur le prochain bateau.


        ***


        Ben avala une gorgée de café insipide, et reprit son travail en grimaçant. Cette semaine, il avait vraiment la tête ailleurs.


        Bon sang, mais pourquoi lui avait-il imposé ce choix sans possibilité de retour? A cause de ses parents, à qui il n’avait jamais pardonné? Mais il était adulte, à présent, et il avait passé l’âge des rancœurs.


        Il n’avait pas eu de nouvelles de Tracy depuis son départ, et il ne cessait de se reprocher de s’être montré aussi insensible, aussi obtus, lors de leur dernière conversation.


        Par ailleurs, il n’était visiblement pas le seul à être bouleversé. Rosa lui avait fait une véritable scène, en découvrant que Tracy ne reviendrait pas.


        —Je croyais avoir élevé un garçon intelligent, Benjamin Almeida. Je n’en suis plus aussi sûre.


        —Tu n’aurais pas dû avoir à m’élever.


        —C’était donc si terrible, ton enfance?


        Ces propos l’avaient fait réfléchir. Certes, ses parents pouvaient passer des mois loin de la maison, mais il gardait tout de même de bons souvenirs d’eux. Les rires… avant les larmes, quand ils repartaient. Heureusement, Rosa était là.


        Au fond, il avait eu une sacrée chance. Et s’il avait laissé à Tracy le temps de s’expliquer, au lieu de tirer des conclusions hâtives, il aurait fait un meilleur mari, cette fois.


        En fouillant dans son bureau, il finit par retrouver la vieille carte de visite qu’il avait gardée. Les yeux rivés sur le nom qui s’y inscrivait, il hésita un moment. Finalement, il décida de composer le numéro, avant de changer d’avis. Elle n’avait peut-être même pas de réseau, là où elle était.


        Quand la sonnerie retentit, il eut l’impression étrange de percevoir un écho. A la troisième, elle répondit, et il comprit: la voix provenait à la fois du combiné et de… juste derrière lui! Il fit volte-face sur son siège, pour rencontrer les yeux vert émeraude. Qui lui souriaient.


        Le téléphone toujours collé à l’oreille, il la fixait, incrédule et muet.


        —Tracy? s’exclama-t-il enfin.


        Il se retint de se précipiter pour la serrer contre lui comme un fou. A la place, il parvint à prononcer les paroles qu’il répétait dans sa tête depuis une demi-heure.


        —Tu m’as manqué. Reviens à la maison, s’il te plaît.


        Il vit ses beaux yeux se remplir de larmes.


        —Tu m’as manqué aussi. J’arrive.


        Elle raccrocha enfin son appareil, qu’elle aussi avait gardé à l’oreille, et s’approcha.


        —Tu es revenue, murmura-t-il en l’attirant sur ses genoux.


        —Oui, je suis revenue à la maison, répondit-elle en le prenant par le cou. Et cette fois je reste.


        

      

    

  


  
    
      
        
          Unanplus tard


          Ben courait dans le couloir de l’hôpital Einstein de São Paulo. Dans la salle d’attente du service de chirurgie, il aperçut le père de Tracy, qui se leva en le voyant arriver. Ils se serrèrent la main, et Sam le prit dans ses bras.


          —Je suis content que vous ayez pu venir, dit Ben. Comment va-t-elle?


          —Elle est toujours en salle d’opération.


          Les quelques mois qui les séparaient du retour de Tracy et de leur déclaration d’amour mutuelle avaient filé à la vitesse du son, entre les examens médicaux de Cleo et ceux de Tracy. Le diabète de Cleo avait été confirmé, mais était désormais sous contrôle. Ils avaient même obtenu la garde des deux enfants.


          Quant à Tracy, sa mammographie avait montré une zone douteuse et, même s’ils ignoraient s’il s’agissait d’un cancer ou non, ils avaient décidé que le moment était venu.


          —Si sa mère avait su qu’elle portait ce gène, dit Sam, elle aurait fait la même chose. Et je l’aurais soutenue.


          —On ne devrait pas tarder à avoir des nouvelles, annonça Ben en regardant sa montre par pudeur.


          Son beau-père avait les larmes aux yeux.


          Il laissa échapper un soupir d’impatience. Quelques heures d’opération, qui pourtant paraissaient une éternité. Incapable de rester en place, il se leva et commença à faire les cent pas.


          Enfin, un médecin en tunique verte, son masque chirurgical autour du cou, apparut dans le couloir.


          —M.Almeida?


          Les deux hommes se précipitèrent à sa rencontre.


          —L’opération s’est bien passée. Je n’ai repéré aucune cellule maligne, à priori, mais j’ai tout envoyé au labo par précaution.


          —Tracy va bien?


          —Oui, répondit le chirurgien, avant d’ajouter, un peu hésitant: la reconstruction ne devrait pas poser de problème. Nous préférons la garder en observation une journée, aura-t-elle quelqu’un pour l’aider en rentrant à la maison?


          —Oui, répondirent-ils de concert, provoquant un sourire général. On va s’assurer qu’elle a tout ce qu’il lui faut, poursuivit Ben.


          —Dans quelques minutes, quelqu’un viendra vous conduire à elle. Mais ne restez pas trop longtemps, elle a besoin de repos.


          —Merci, merci pour tout, dit Ben en lui serrant la main.


          Quelques minutes plus tard, une infirmière arriva.


          —Allez-y en premier, suggéra-t-il à Sam.


          —Ce n’est pas moi qu’elle voudra voir au réveil. J’ai tout le temps.


          —Merci, Sam, je lui dirai que vous êtes là.


          ***


          Dormir. Voilà tout ce dont Tracy avait envie. Pourtant, une douce chaleur l’enveloppa, et une voix qu’elle aurait reconnue entre mille murmura son nom. Malgré les frissons qui lui parcouraient régulièrement le corps, elle se détendit. Elle avait froid. On posa une couverture sur elle. Elle se concentra sur ses paupières, tentant de les convaincre de s’ouvrir. Elle voulait aussi toucher sa poitrine. Oh! Non! Des larmes venaient de s’insinuer entre ses paupières closes, et lui coulaient sur les joues.


          —Tracy, répéta la voix chaude de Ben. Tout va bien. Je suis là, ajouta-t-il en mêlant ses doigts aux siens.


          Elle tenta d’acquiescer, en vain. Elle voulait le croire, mais elle avait peur que l’année qu’elle venait de vivre n’ait été qu’un rêve. Un effort supplémentaire lui permit d’ouvrir les yeux. Le superbe visage qui s’accordait si bien à cette voix grave et si sexy apparut devant elle. Les épaules larges enserrées dans le tissu de son T-shirt. Ses cheveux bruns en bataille. Ses longs cils noirs. Sa gorge puissante. Ses mains douces.


          Son mari était bien là, comme promis.


          —Ben? parvint-elle à dire malgré le mal de gorge causé par la présence du tuyau.


          —Oui, mon amour.


          Elle esquissa un demi-sourire. C’était bien lui, mais… il pleurait? Parce qu’elle n’avait plus de seins? Non, ils avaient pris la décision ensemble. Alors, est-ce qu’ils lui avaient trouvé quelque chose pendant l’opération? Elle tenta de baisser les yeux vers sa poitrine, mais tout était caché sous les couvertures.


          —Ils sont…?


          —Chut, tout va bien.


          Elle referma les yeux, tentant de recouvrer ses esprits.


          —Et les enfants?


          —Rosa te fait dire qu’ils vont bien. Tu leur manques.


          —Ils me manquent aussi.


          —Ton père est là, annonça-t-il encore, en écartant délicatement une mèche de cheveux de son front. Ils ne nous laissent te voir qu’un par un, et il a insisté pour que je vienne en premier.


          —Il a eu raison.


          Il porta sa main à sa bouche, et l’embrassa tendrement. Ses lèvres étaient aussi chaudes que sa voix.


          —Je t’aime, Tracy, et je vais passer ma vie à te le montrer.


          —Excellente idée, murmura-t-elle.


          Une infirmière apparut sur le seuil.


          —Il faut laisser MmeAlmeida se reposer, à présent.


          —MmeAlmeida, répéta Tracy alors que ses paupières se refermaient.


          Elle aimait porter ce nom. Presque autant qu’elle aimait celui qui le lui avait donné.

        

      

    

  


  
    
      


      


      

    

  


  
    
      Epilogue


      
        Tracy contempla l’horizon, le cœur empli de joie. Le lever de soleil était magnifique: une boule de feu rougeoyante déposée sur la ligne d’horizon par la main de Dieu. La journée s’annonçait torride, comme presque tous les jours à Teresina. Et elle appréciait chacun d’eux. Les mains posées sur la barrière de la terrasse, elle laissa la chaleur du bois l’envahir. Elle adorait ces matinées-là.


        Cinq ans avaient passé depuis son intervention chirurgicale, et pas de signe de cancer. Elle avait intégré l’équipe enthousiaste de Crista Morena et, deux fois par an, Ben et elle s’embarquaient sur l’Amazone pour faire du bénévolat. Ensemble. Jamais elle n’aurait cru cela possible.


        Deux bras l’enveloppèrent, se glissant sous sa tunique pour lui caresser le ventre. Avec un soupir d’aise, elle prit les mains de son mari, et se serra tout contre lui. La tête renversée en arrière contre son torse, elle remercia encore une fois le ciel pour le bonheur qui lui était donné. Une seule ombre ternissait le tableau.


        —Daniel me manque, dit-elle doucement.


        Leur fils adoptif avait entamé son année universitaire aux Etats-Unis le mois précédent, très motivé par ses études de médecine, et espérant bien rentrer au Brésil bardé de diplômes, pour aider les communautés comme Santa Teresa. Elle sourit à cette pensée. Sa mère serait fière de l’homme qu’il était devenu.


        Tous les quatre, ils étaient plusieurs fois retournés dans le village natal des enfants. Même si les bâtiments rasés témoignaient encore de ce qui s’était produit là-bas, l’endroit respirait aussi la joie. Le renouveau. Ils avaient fait installer une nouvelle pierre sur la tombe de Maria Eugenia, en plus du simple caillou que Ben avait gravé, que les enfants avaient insisté pour garder aussi. Et ils s’étaient promis de retourner la fleurir une fois par an.


        Cleo, qui avait désormais treize ans, devenait une très jolie jeune fille, sensible et très maligne pour son âge. Encore quelques années et elle quitterait le nid, elle aussi.


        —On peut lui téléphoner cet après-midi, suggéra Ben en déposant un baiser dans son cou.


        —Oui, dès que Cleo sera rentrée de l’école. Le temps file à une allure, je n’arrive pas à le croire.


        —Je rends grâce pour chaque instant passé avec toi, murmura-t-il, ses lèvres glissant de son cou vers le lobe de son oreille, qu’il mordilla délicatement.


        Comme chaque fois qu’il la touchait, elle frissonna.


        —Moi aussi.


        Un petit cri leur parvint de l’arrière de la maison. Leur fillette de trois mois leur signalait qu’elle avait faim. Même si elle ne remplacerait jamais le bébé qu’ils avaient perdu jadis, ils avaient voulu avoir cet enfant. Elle avait mis un an pour convaincre Ben, inquiet qu’il était par les risques pour sa santé, mais il avait fini par accepter. Et Grace Elizabeth Almeida était venue illuminer leurs vies.


        —On ferait mieux d’y aller, avant qu’elle ne s’énerve pour de bon, dit Ben en la faisant pivoter dans ses bras pour lui mordiller la lèvre. Dommage, j’espérais t’avoir un peu pour moi tout seul, pour une fois.


        —Ne t’inquiète pas, on a tout le temps. Toute la vie.


        Elle lui fit un grand sourire. Oui, son bonheur était vraiment complet. Elle avait tout ce qu’elle pouvait espérer. Elle avait découvert que bien des chemins menaient au bonheur, du moment que l’on avait celui qu’on aimait à ses côtés. Et, comme ses trois enfants le lui avaient appris, il y avait aussi bien des façons de fonder une famille.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        TITRE ORIGINAL : HER HARD TO RESIST HUSBAND


        Traduction française : CHARLINE McGREGOR


        HARLEQUIN®


        est une marque déposée par le Groupe Harlequin


        Blanche® est une marque déposée par HarlequinS.A.


        ©2014, Tina Beckett.


        ©2014, Traduction française: HarlequinS.A.


        Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de:


        HARLEQUIN BOOKS S.A.


        Tous droits réservés.


        ISBN 978-2-2803-2102-0


        Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.


        ÉDITIONS HARLEQUIN


        83-85,boulevard Vincent-Auriol, 75646PARIS CEDEX13.


        Service Lectrices — Tél.: 0145824747


        www.harlequin.fr

      

    

  


  [image: 2 (412x686)]


  
    
      1.


      
        Chirurgienne cardiaque au Raleigh Medical Center, en Caroline du Nord, Michelle Ross poussa de la hanche la porte battante du bloc no4.


        Elle devait pratiquer une angioplastie sur M.Martin, l’un des patients qui l’émouvaient le plus. Presque toujours, de jeunes enfants attendaient à la maison que leur père guérisse et elle devait s’assurer que celui-ci retrouve sa famille.


        Vêtue d’une tenue stérile, ses mains recouvertes de gants de latex, elle parcourut son équipe des yeux.


        —On est prêts à commencer? demanda-t-elle d’une voix claire.


        Quand le petit groupe, qui bavardait avant son arrivée, se rassembla en silence autour de la table d’opération, Michelle ne parvint à croiser aucun regard… Que se passait-il? D’habitude, le personnel soignant ne manifestait aucune hésitation et la question qu’elle venait de poser était purement formelle.


        Elle ne tolérait aucune défaillance et l’efficacité était sa devise. Ses patients méritaient les meilleurs soins et elle veillait à les leur prodiguer.


        —Où est Schwartzie? demanda-t-elle, étonnée, ne voyant pas l’anesthésiste qui se tenait d’ordinaire près de la tête du patient.


        Les paupières d’un jeune médecin battirent au-dessus de son masque.


        —Son remplaçant n’est pas encore arrivé, expliqua-t-il.


        Très contrariée, Michelle allait répondre quand la porte fut poussée par un homme aux larges épaules qui portait une coiffe orange à rayures noires jurant horriblement dans le monde bien ordonné de Michelle. S’il arborait une tenue bleue basique, ses Crocs d’un jaune citron étincelaient sous les chaussons jetables.


        Qui était ce clown? Il ne lui manquait plus qu’un nez rouge! Comme il s’approchait du groupe, elle remarqua les prunelles vert jade qui scintillaient au-dessus du masque.


        Ce ne pouvait pas être son nouvel anesthésiste!


        —Salut! Je suis le DrTy Smith. C’est moi qui remplace Schwartz.


        Michelle aurait juré qu’il souriait sous son masque.


        —Nous avons un patient qui attend, dit-elle sèchement.


        —Vous devez être le DrRoss, déclara-t-il avec bonne humeur.


        —En effet, et je souhaiterais commencer.


        Du bout du pied, il rapprocha son tabouret de la table et s’assit d’un mouvement souple. Apparemment, son retard ne l’embarrassait pas le moins du monde.


        —On est prêts, doc! lança-t-il, quelques minutes plus tard, après avoir contrôlé la perfusion.


        Ses yeux évoquaient pour Michelle une pelouse après la pluie, mais elle refusa de se laisser distraire.


        —Docteur Ross, je vous prie.


        —On est prêts, docteur Ross, dit-il.


        A son ton, Michelle devina qu’il se moquait d’elle.


        ***


        Plusieurs heures plus tard, en recousant son patient, Michelle se réjouit que tout se soit bien passé. Cet homme allait vivre longtemps et il verrait ses enfants grandir.


        Son propre père était mort d’une crise cardiaque quand elle avait douze ans. Ils étaient en train d’acheter ses fournitures scolaires lorsqu’il avait porté la main à sa poitrine avant de s’effondrer sur le sol du centre commercial. Elle avait entendu quelqu’un crier qu’il fallait appeler le 911, ensuite des gens s’étaient mis à courir. Mais elle se rappelait surtout combien elle pleurait.


        Le jour de l’enterrement, elle s’était tenue tout près de l’autel avec sa mère, et elle s’était juré de faire tout son possible pour que d’autres enfants ne subissent pas cette épreuve. Elle avait donc travaillé dur pour devenir chirurgienne cardiaque et son expérience personnelle lui avait prouvé qu’au bloc il n’y avait aucune place pour l’humour.


        Elle effectuait les dernières sutures quand un fredonnement, au bout de la table, attira son attention. Pendant l’opération, elle s’était focalisée sur son patient, même quand l’interne avait fait la première incision. Jetant un coup d’œil au DrSmith, elle vit qu’il fixait le moniteur. Aux yeux de Michelle, le bloc n’était pas un lieu propice à la chansonnette. Rien ne devait la distraire et elle s’était toujours assurée que le bruit soit réduit au minimum.


        Une tension aussi épaisse que la calotte glaciaire plana dans la pièce. Levant les yeux vers elle, l’impertinent médecin croisa son regard réprobateur.


        —Vous pouvez vous joindre à moi, si vous voulez.


        Cet homme la dérangeait! Elle veillerait à ce qu’il ne travaille plus dans son bloc.


        —Où en est la pression artérielle? demanda-t-elle d’une voix tendue.


        —Stable.


        —Alors finissons-en et qu’il soit emmené en salle de réveil. Je ne veux plus rien entendre.


        —Oui, madame.


        On aurait dit un gamin malicieux de CM1 qui venait juste de tirer les cheveux d’une fille et semblait bien décidé à recommencer.


        ***


        Ty se frotta la nuque pour détendre ses muscles crispés. Après avoir voyagé plus de la moitié de la nuit, il était épuisé. A l’entrée de la ville, il avait assisté à un accident de la route qui n’avait rien arrangé. Il détestait arriver en retard, mais comment faire autrement? Etant le premier sur les lieux, il devait absolument rester pour secourir les victimes car il prenait son serment de médecin très au sérieux.


        Cela ne l’ennuyait pas de passer d’un hôpital à l’autre, d’un lieu à l’autre. Il l’avait fait toute sa vie et c’était même l’un de ses problèmes, lorsqu'il était enfant. Ses parents avaient suivi l’exemple des hippies des années soixante, ayant des enfants, mais incapables de s’en occuper correctement. Son frère Joey, qui avait six ans de moins que lui, aurait dû bénéficier de soins médicaux, mais ses parents avaient préféré s’adresser à leur gourou. Ils s’étaient trompés… Mortellement trompés.


        Son père et sa mère avaient prétendu que c’était le destin. Ty pensait au contraire que Joey aurait dû vivre et il avait décidé qu’il ne pouvait pas continuer ainsi. Il n’avait pas pu accepter que ses parents aient refusé de consulter un médecin. Mais il n’avait rien fait non plus… Il avait laissé Joey mourir. Aussi Ty avait-il pris la décision de quitter la communauté pour habiter avec ses grands-parents.


        Plus tard, il s’était inscrit à la faculté de médecine. En aidant les autres, il pourrait peut-être compenser ce qui était arrivé à son frère. Lorsqu’il avait eu son diplôme, un ami qui montait une agence de médecins remplaçants lui avait proposé un poste. Il allait donc là où on avait besoin de lui et il ne restait que quelques semaines dans chaque endroit. Cette existence lui était familière, mais, pour l’instant, il n’avait qu’une seule envie: trouver l’appartement qu’on lui avait promis et s’écrouler sur son lit.


        —Docteur…


        Il tendit la main à la chirurgienne qu’il venait d’assister.


        —Ty Smith.


        Elle était vraiment canon, avec ses cheveux noirs et brillants, ses lèvres roses et sa peau veloutée. Dommage qu’elle soit aussi caustique! Elle avait visiblement avalé son parapluie. Il en avait connu beaucoup d’autres comme elle, mais elle avait le pompon!


        —Nous n’avons pas été officiellement présentés, ajouta-t-il. Mon prénom est Ty. Comment dois-je vous appeler?


        —DrRoss.


        Brrr… Il soufflait un vent glacial, tout à coup. D’habitude, il raffolait des femmes aux yeux bleu clair, mais pas cette fois. Il n’y avait aucune chaleur en elle.


        —Puis-je vous parler un instant en privé? demanda-t-elle sur un ton guindé.


        —Mais certainement, dit-il en la suivant dans un coin tranquille.


        Prenant sa voix la plus professionnelle, il commença:


        —Eh bien… Docteur Ross, je suis ravi de faire votre connaissance. J’ai hâte de travailler à vos côtés.


        —Je ne pense pas que ce soit possible. J’attends de mon anesthésiste qu’il soit ponctuel.


        Qu’était-il arrivé à cette femme pour qu’elle soit aussi aigrie?


        —Mon retard n’était pas intentionnel et votre interne était tout à fait capable de me remplacer. Notre patient n’était pas en danger, aussi n’y a-t-il aucune raison d’en faire un drame. A plus tard, docteur Ross.


        Sans attendre sa réponse, il tourna les talons pour gagner le vestiaire afin de se changer.


        ***


        Deux heures plus tard, Ty était assis derrière le comptoir central, en réanimation. Il n’avait pas pu quitter l’hôpital aussi vite qu’il le souhaitait et remplissait le dossier d’un patient. Levant les yeux, il vit le DrRoss arriver avec une femme et deux adolescents. Elle les conduisit jusqu’au lit de M.Martin.


        Près de Ty, une infirmière marmonna:


        —Voilà la reine des glaces qui arrive…


        —En tout cas, elle sait s’habiller, répliqua la secrétaire qui se trouvait près d’elle. Dommage qu’elle ne soit pas aussi sympa que ses fringues.


        Ces deux femmes étaient clairement jalouses, mais Ty ne pouvait les en blâmer. Vêtue d’un tailleur rose moulant, le DrRoss était superbe. Ty se redressa sur son siège. De là où il était, il pouvait l’observer des pieds à la tête. Le DrRoss cachait vraiment des courbes ravissantes, sous sa tenue chirurgicale. Il s’attarda sur ses jolis mollets avant de fixer ses chaussures à hauts talons, parfaitement assorties à sa tenue, puis ses yeux se posèrent sur les cheveux sombres repoussés en arrière et retenus par une grosse barrette en argent.


        ***


        Tout en parlant, elle faisait des gestes gracieux pour montrer aux visiteurs les tubes et toutes les machines qui entouraient le lit du patient, leur expliquant sans doute la fonction de tous ces appareils. A la grande surprise de Ty, elle adressait parfois un sourire rassurant au petit groupe. Il y avait donc un peu de chaleur, sous cette apparence glaciale…


        Elle jeta un coup d’œil de son côté et, l’espace d’un instant, leurs regards se croisèrent. Il crut discerner de l’anxiété dans le sien. Pourtant, le DrRoss respirait l’assurance!


        Ty se leva pour quitter le service. Remarquant qu’elle se tournait de nouveau vers lui, il changea de direction et la rejoignit.


        —Il y a un problème?


        Elle se raidit légèrement.


        —Bien sûr que non! chuchota-t-elle. Pourquoi cette question?


        Elle regarda la mère et ses enfants, comme pour s’assurer qu’ils n’avaient rien entendu.


        —Parfait. En ce qui me concerne, je trouve qu’il a l’air d’aller bien et je ne vois pas pourquoi nous n’enlèverions pas le tube endotrachéal dès demain s’il n’y a pas de complications.


        —J’apprécie…


        Le DrRoss se tut car le regard interrogateur de MmeMartin se posait sur Ty puis sur elle. Il lui tendit la main en souriant.


        —Bonjour. Je suis Ty Smith, l’anesthésiste qui s’est occupé de votre époux.


        —Merci d’avoir si bien pris soin de lui! Notre famille, mon fils et ma fille…


        La femme désigna les adolescents du menton.


        —… Nous vous sommes tous très reconnaissants pour tout ce que vous avez fait.


        —Je vous assure que votre mari ne pouvait pas tomber en de meilleures mains que celles du DrRoss, qui est une chirurgienne hors pair.


        Il jeta un coup d’œil à cette dernière dont les yeux reflétaient un certain scepticisme. Elle devait se demander où il voulait en venir, mais il était sincère. Les talents du DrRoss dépassaient largement ceux d’autres médecins qu’il avait pu assister en salle d’opération. Mais, apparemment, les compliments la mettaient mal à l’aise.


        —Je suis désolée que vous ne puissiez faire à votre mari qu’une visite très courte, madame Martin, dit-elle. Après les soins, vous pourrez revenir le voir. Pourquoi ne pas aller dîner, en attendant?


        —C’est ce que nous allons faire. Venez, les enfants. Merci, docteur Ross. Docteur Smith, je suis ravie d’avoir fait votre connaissance.


        Ty recula d’un pas sans mot dire. Etant donné la conversation qu’ils avaient eue précédemment, le DrRoss n’avait sans doute pas apprécié son intervention. Mais, l’espace de quelques secondes, elle avait laissé filtrer une émotion qu’il n’aurait su nommer.


        ***


        Michelle frappa à la porte du chef de la chirurgie.


        —Entrez! entendit-elle.


        Elle n’était pas toujours d’accord avec les décisions du DrMarshall, mais elle le croyait juste. Il avait été plus ou moins son mentor et il l’avait défendue à plusieurs reprises, quand elle avait eu un problème avec l’administration.


        Elle entra dans le bureau et referma la porte derrière elle. Le médecin chauve la fixa avec intérêt.


        —Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite?


        —Bob, vous savez que je ne me plains pas souvent, mais je ne veux plus travailler avec le remplaçant du DrSchwartz.


        —Le patient va bien? demanda le DrMarshall avec inquiétude.


        —Tout à fait.


        —Alors où est le problème? Smith m’a été chaudement recommandé. Son C.V. est excellent.


        —Je ne peux pas admettre qu’on soit en retard au bloc.


        Le médecin la fixa avec incrédulité.


        —Vous en connaissez la raison?


        —Non. Il ne l’a pas donnée.


        —Vous la lui avez demandée?


        —Non. J’ai juste besoin que les membres de mon équipe arrivent à l’heure.


        —Si c’est là sa seule faute, vous devriez lui poser la question. Cela nous arrive à tous.


        —Pas à moi.


        Le DrMarshall laissa échapper un gros soupir.


        —Je suis au courant, mais il m’arrive de le regretter, répondit-il. Michelle, je pense que vous dramatisez. Nous manquons d’anesthésistes et je ne peux pas me permettre de déplacer quelqu’un pour la seule raison qu’il vous déplaît. Smith est plus que qualifié en chirurgie cardiaque et, à moins qu’il ne mette la vie d’un patient en danger, vous allez devoir trouver un moyen de collaborer avec lui.


        —Mais…


        —Michelle, croyez bien que j’apprécie votre côté passionné, mais vous allez devoir régler cette affaire sans mon aide. Smith n’est là que pour six semaines et je ne doute pas que vous parveniez à travailler avec lui pendant ce laps de temps.


        A cet instant, le téléphone sonna et le DrMarshall décrocha aussitôt.


        —Allô?


        Elle était bel et bien congédiée! Sans le soutien de son chef, elle n’avait pas d’autre choix que de supporter Ty Smith, songea-t-elle en quittant le bureau. Mais comment s’y prendrait-elle?


        Tout, en cet homme, la hérissait!


        ***


        Quand Ty sortit de l’hôpital, la soirée de ce mois de mai était chaude et humide. Il était content de rentrer chez lui, ou du moins à l’endroit qui lui servirait de foyer pendant un mois et demi. Jusqu’à ses seize ans, lorsqu’il avait quitté ses parents pour vivre chez ses grands-parents, il n’avait pas su ce qu’était une maison de brique et de ciment.


        Il passa une main dans ses cheveux et tourna la tête à droite et à gauche pour soulager ses cervicales. Puis, sa veste de cuir au bout de son index, il se dirigea vers sa moto. Une femme vêtue d’un tailleur moulant marchait devant lui, à quelque distance. Dans la pénombre, il ne distinguait pas la couleur de ses cheveux ou de ses vêtements, mais il ne put s’empêcher de remarquer le balancement suggestif de ses hanches. Elle se déplaçait tel un mannequin, lors d’un défilé parisien. En tout cas, cette démarche était diablement sexy et il ne lui aurait pas déplu de faire la connaissance de cette femme pendant son court séjour. Elle occupait peut-être un poste administratif. Dès demain, il essaierait de se renseigner.


        Un peu déçu, il la vit disparaître entre deux voitures, mais il accéléra l’allure et parvint à son niveau. Elle lui jeta un coup d’œil et ce fut comme si une douche froide calmait son excitation.


        —Docteur Ross! dit-il, étonné.


        Quoi? Ce déhanchement sexy appartenait à la reine des glaces!


        —Vous me cherchiez, docteur Smith? demanda-t-elle en s’agenouillant gracieusement pour chercher ses clés dans son sac. Notre patient va bien?


        —Pour autant que je sache, oui.


        —Alors pourquoi êtes-vous ici?


        —C’est un parking public. Ma moto est un peu plus loin.


        —Vous pilotez une moto! C’est très dangereux!


        —Vous est-il arrivé d’en faire?


        —Non.


        —Essayez. Vous aimerez peut-être ça… Evidemment, cette tenue attirerait l’attention sur vous. Vous dévoileriez tellement vos cuisses que vous risqueriez de provoquer un accident, ajouta-t-il avec un petit rire.


        Voyant ses joues devenir aussi roses que ses chaussures, il devina qu’elle n’avait pas l’habitude des compliments masculins. Cela n’avait rien d’étonnant car son attitude revêche devait rebuter plus d’un homme. Pourtant, elle était certainement assez séduisante pour qu’on le lui fasse savoir.


        —Je n’en ai aucune envie!


        Elle ouvrit la portière de sa voiture et la claqua après d’être glissée derrière le volant.


        Ce n’était peut-être pas ce qu’elle cherchait, songea Ty, mais elle faisait tout ce qu’il fallait pour qu’on la remarque. Lorsqu’elle recula, leurs regards se croisèrent et se retinrent pendant quelques secondes. Un instant plus tard, elle était partie.


        Oui, les prochaines semaines allaient sans nul doute être fort intéressantes.


        ***


        Michelle s’engagea dans l’allée. Située en banlieue, la maison était semblable à toutes celles qui bordaient la rue. Les rideaux de la salle de séjour s’agitèrent et elle aperçut le visage de sa mère. Une fois sortie de la voiture, Michelle prit les deux sacs de courses qu’elle avait posés sur la banquette arrière.


        Comme elle gagnait la porte d’entrée, celle-ci s’ouvrit.


        —Tu n’avais pas besoin de te lever, maman!


        La grande femme frêle, aux cheveux poivre et sel, lui sourit.


        —Je sais, ma chérie, mais j’ai vu que tu avais les bras chargés.


        —Le médecin t’a dit de te ménager pendant quelque temps.


        —C’est ce que je fais. Tu t’inquiètes trop. Qu’est-ce que les médecins y connaissent, de toute façon?


        Michelle lui rendit son sourire. C’était une plaisanterie habituelle entre elles. Sa mère était fière d’elle, et elle le lui répétait souvent. Elle était la seule parente qui restait à Michelle, et si elle la perdait elle serait seule au monde.


        —Maman, pourquoi ne pas t’asseoir dans la cuisine pendant que je range les courses et que je prépare le dîner?


        —Bonne idée! Tu me raconteras ta journée. Je trouve que tu travailles trop dur. Tu opères toute la journée et, ensuite, tu passes me voir.


        C’était aussi un sujet continuel de conversation, mais elles ne l’emportaient jamais ni l’une ni l’autre. Sa mère la suivit dans la cuisine, petite mais accueillante. C’était dans cette pièce qu’elle gardait les meilleurs souvenirs de son père. Des années après sa mort, sa mère et elle ne s’asseyaient toujours pas sur ce qu’elles appelaient «sa chaise».


        Pendant que Michelle préparait le repas, sa mère lui parla du livre qu’elle était en train de lire, ainsi que des enfants qui avaient sonné à la porte pour lui vendre des gâteaux. Michelle regrettait que sa mère, qui avait été très active jusqu’à ce que son cancer soit diagnostiqué, passe autant de temps seule. Sa convalescence se déroulait plutôt bien, mais Michelle craignait qu’elle ne perde espoir. Pire encore, elle avait peur de le perdre elle-même. Elle réparait les cœurs mais, malgré tout son talent, elle n’était pas plus capable de sauver sa mère que le pompiste de la station d’essence. Cette certitude l’emplissait d’une colère teintée de détresse.


        Elle posa deux assiettes sur la table et versa du thé glacé dans leurs deux verres avant de s’asseoir.


        —Alors, comment ça s’est passé, aujourd’hui? demanda sa mère avant de porter un morceau de poulet rôti à sa bouche.


        Brusquement, les larges épaules de l’anesthésiste aux cheveux noirs en bataille surgirent dans l’esprit de Michelle. Son apparition avait certainement été le point culminant de la journée.


        —Il n’y a rien eu de spécial. Les patients que j’ai opérés vont bien, c’est la bonne nouvelle du jour.


        —Tu devrais vraiment sortir un peu, tu sais.


        Michelle laissa échapper un soupir exaspéré. Presque quotidiennement, elle améliorait des vies et il lui arrivait même d’en sauver, mais sa mère ne s’intéressait qu’à ses relations masculines dans l’espoir qu’elle rencontrerait son prince charmant.


        Michelle n’était pas contre, mais la bonne personne ne s’était pas encore présentée. Elle devait avouer qu’il aurait été agréable d’avoir un homme dans sa vie. Quelqu’un de sérieux, qui la comprenne.


        —Michelle, tu ne t’amuses jamais. Tu travailles dur et, quand tu n’es pas à l’hôpital, tu passes tes soirées avec moi. Il faudrait que tu vives un peu!


        Ce sujet occupait la plupart de leurs conversations.


        —Maman, je me plais énormément en ta compagnie.


        —Aucun des jeunes gens que tu croises dans ton service ne trouve grâce à tes yeux?


        De nouveau, Michelle évoqua malgré elle les yeux pétillants de l’anesthésiste.


        —Il n’y en a pas un seul qui m’intéresse.


        ***


        Ty ouvrit la porte de l’appartement, qui était meublé de manière très quelconque, mais quelle importance? Au moins, il avait un toit au-dessus de sa tête. Enfant, il n’aurait pas pu en dire autant.


        Poussant du pied le gros carton qui contenait ses affaires, il entra et referma derrière lui. Sa guitare lui serait livrée le lendemain à l’hôpital pour que quelqu’un puisse signer le reçu à sa place.


        Il posa son casque sur une chaise et gagna la cuisine. Son premier souci fut de vérifier la qualité de la machine à café et il fut content de constater qu’elle était bonne. C’était sa seule exigence.


        Ty possédait pour moitié l’agence de médecins remplaçants pour laquelle il travaillait car, au bout d’un an, son ami lui avait proposé d’être son associé. N’étant propriétaire que de sa moto et des vêtements qu’il portait sur son dos, il avait mis ses salaires de côté et il avait pu investir dans la société en ajoutant le petit héritage que ses grands-parents lui avaient laissé.


        Son ami gérait l’affaire, ce qui lui convenait parfaitement car lui aimait soigner les gens.


        Le plus souvent, il faisait peu de courses, préférant prendre ses repas à l’hôpital. Sinon, il mangeait dans des petits restaurants où l’on servait une cuisine familiale. Les collègues de l’hôpital lui avaient déjà fourni plusieurs adresses.


        Il régla son percolateur de façon à avoir son café à 5heures du matin, puis il gagna la salle de bains. Après s’être déshabillé, il entra dans la cabine de douche et tourna le robinet. Ses appartements de fortune n’avaient pas toujours des cabinets de toilette convenables, mais c’était toujours mieux que ce qu’il avait eu dans son enfance. Les tonneaux remplis d’eau de pluie et les ruisseaux n’avaient rien de comparable avec un bon jet d’eau chaude.


        Une sonnerie étouffée lui parvint depuis ses vêtements qu’il avait laissés sur le sol. Ecartant le rideau, il fouilla dans la poche de son jean. Son associé l’avait prévenu par SMS qu’il l’appellerait au sujet d’un problème en rapport avec l’agence.


        —Smith, à l’appareil. Je suis sous la douche, je te rappelle plus tard.


        —Euh… Docteur Smith… c’est le DrRoss, dit une voix pincée.


        —Qui?


        —Le DrRoss, lui répéta-t-on avec une certaine impatience.


        —Oh! Michelle! Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre.


        —C’est ce que j’ai cru comprendre.


        Elle était vraiment trop guindée!


        —Que puis-je faire pour vous, Michelle?


        —Notre patient a été transféré dans un autre service.


        —Je pensais qu’une secrétaire se chargeait de ces messages.


        —En effet, mais je n’ai pas pu la joindre, alors je vous ai appelé.


        En tout cas, elle était très consciencieuse, ce qui faisait d’elle, entre autres choses, un excellent médecin.


        —Je vois… Vous n’avez rien d’autre à me dire?


        —Non, sinon que je vous attends à 7heures tapantes.


        Son ton hautain le fit rire. Elle lui donnait l’envie de la taquiner parce qu’elle était du genre à toujours mordre à l’hameçon.


        —J’y serai. Maintenant, si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais finir de me doucher.


        —Oh! Bien sûr. Au revoir.


        Ainsi, cette jeune femme glaciale pouvait être déstabilisée. En retournant dans la cabine, Ty songea qu’il devrait le faire plus souvent. Mais pourquoi accorder autant d’attention à une personne aussi collet monté? Elle n’était certainement pas son type.


        On l’avait souvent accusé d’avoir une maîtresse dans chaque port. Aucune d’entre elles n’obtenait des promesses ou un engagement de sa part, ainsi, il ne blessait personne.


        Il y en avait bien eu une ou deux qui avaient voulu le convaincre de se fixer et il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il reprenne la route, en direction du prochain hôpital, dans la ville suivante.


        Il appréciait les femmes qui aimaient la vie, riaient et s’amusaient. Michelle était bien trop sérieuse à son goût. Ce n’était clairement pas le genre de fille avec qui on pouvait avoir une liaison courte et plaisante. De toute façon, il n’était pas intéressé.


        Bon! Elle avait suffisamment occupé son esprit. Il avait besoin de repos, surtout s’il devait l’affronter de bonne heure le lendemain matin. Il n’était pas certain d’en être capable.


        Après avoir coupé l’eau, il sortit de la cabine, prit une serviette et se sécha. Fort heureusement, il avait demandé à l’agence de location que le service de chambre démarre le jour même. Quelques minutes plus tard, il se glissait nu entre les draps frais.


        Le balancement suggestif des hanches du DrRoss lui revint à l’esprit. Les semaines qu’il allait passer à Raleigh pourraient bien se révéler infiniment plus intéressantes qu’il ne l’avait escompté.
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        De bonne heure, le lendemain matin, Michelle frappa à la porte de la chambre de Shawn Russel, son premier patient de la journée.


        L’opération de Shawn, vingt ans, allait être délicate. Atteint d’une maladie congénitale, le garçon avait grandi quasiment à l’hôpital, et la perspective d’une nouvelle intervention ne l’enchantait guère. Cette fois, en raison de sa croissance, il allait falloir remplacer sa valve cardiaque artificielle. Ce n’était pas très difficile mais, en raison du grand nombre d’opérations qu’il avait subies, le tissu cicatriciel rendait les choses plus ardues.


        —Entrez! répondit une voix.


        Michelle pénétra dans la pièce, qui était pleine de monde. Sans doute la famille et les amis de Shawn, pensa-t-elle. Le DrSmith se tenait près du lit de Shawn. Il lui tournait le dos, mais elle reconnut aussitôt ses larges épaules et ses cheveux noirs.


        Il lui jeta un coup d’œil.


        —Bonjour, docteur Ross. Nous parlions justement de vous.


        Michelle n’appréciait pas vraiment que les gens discutent à son propos. Plus d’une fois, elle avait entendu des murmures dans son dos.


        —Je suis passé voir Shawn au cas où il aurait des questions à me poser avant d’aller au bloc, ajouta le DrSmith.


        —Vous avez eu raison.


        Le DrSmith rejeta en arrière ses épais et longs cheveux noirs que bien des femmes lui auraient enviés.


        —Saviez-vous que Shawn est un champion des jeux vidéo?


        De quoi parlait-il?


        —Non, je l’ignorais. C’est super! Shawn, est-ce que vous voulez me demander quelque chose à propos de l’opération?


        Le jeune homme trop mince secoua la tête.


        —Je crois que ma mère le voudrait.


        —Je profite que le DrRoss va discuter avec tes parents pour te quitter, dit Ty. On se retrouve au bloc dans quelques minutes. L’infirmière te donnera quelque chose pour te détendre, mais tâche de ne pas y prendre goût parce que tu ne pourras pas en emporter chez toi. A plus tard, mec, et n’oublie pas que tu m’as promis une partie.


        Tout en parlant, Ty avait levé le poing et heurté doucement celui de Shawn.


        —Bien sûr, docteur Smith.


        —Appelle-moi Ty. A tout de suite.


        Shawn hocha la tête, un petit sourire aux lèvres. Pour la première fois depuis que Michelle le connaissait, il n’avait pas l’air terrifié. Le DrSmith et elle avaient démarré sur un mauvais pied, mais elle devrait le féliciter pour la façon dont il mettait les patients à l’aise.


        Une demi-heure plus tard, elle entra dans l’antichambre du bloc opératoire. Le DrSmith, devant le lavabo, bavardait avec trois infirmières. Occupant visiblement le poste d’amuseur, il lança une plaisanterie qui déclencha l’hilarité de ces dames.


        Se sentant un peu une intruse, Michelle ne voyait pas le moyen de se joindre à la conversation. Pire, elle ne comprenait pas pourquoi elle en avait envie.


        Dans son enfance, elle avait invité ses copines à dormir chez elle, mais après la mort de son père ces soirées pyjamas étaient devenues moins fréquentes. Elle s’était aperçue que ses amies, qui ne supportaient pas sa douleur, étaient mal à l’aise en sa présence. Aussi avait-elle passé de plus en plus de temps chez elle, à lire et à étudier. C’était plus facile que de faire semblant de s’amuser avec des gens qui ne la comprenaient pas.


        Son père était parti et, peu à peu, ses amies aussi.


        Sa mère l’avait alors encouragée à assister aux matches de football de la faculté, mais toutes ces sorties lui semblaient futiles. D’autant qu’elle détestait laisser sa mère seule. Elles formaient dorénavant une équipe. Plus les années passaient, plus Michelle avait perdu la faculté de papoter. Sa mère, les études puis son travail avaient pris tout son temps, et elle n’en avait plus pour développer des relations extérieures. Quelques hommes, attirés par son physique, mais peu d’entre eux avaient apprécié son intelligence et ils ne s’étaient pas attardés très longtemps.


        Désireuse de ne pas prendre de retard, elle s’approcha du lavabo dès qu’il y eut une place libre. Juste à cet instant, le groupe éclata de rire.


        En se retournant, le DrSmith faillit la heurter.


        —Salut, Michelle!


        Du coin de l’œil, elle remarqua que les autres femmes s’écartaient. Appuyant du pied sur la pédale pour faire couler l’eau, elle commença à se laver les mains.


        —Salut…


        —Nous parlions justement de nous rendre dans un bar, ce soir. On m’a demandé de faire partie de l’orchestre des chirurgiens.


        —Vous jouez d’un instrument?


        —N’ayez pas l’air si surprise! Je suis un excellent guitariste et je crois que c’est pour cette raison que Schwartz m’a demandé de le remplacer. Sûrement davantage pour mes talents de musicien que pour mes compétences professionnelles.


        —J’ignorais que le DrSchwartz faisait partie de l’orchestre. Et, non, je ne suis pas étonnée que vous jouiez de la guitare. C’était juste une façon d’entretenir la conversation.


        —Intéressant. Vous ne me semblez pourtant pas du genre à papoter.


        —Vous ne me connaissez pas suffisamment pour savoir ce que je fais.


        Il parut se plonger dans une profonde réflexion.


        —Vous avez raison. Nous devrions peut-être y remédier.


        Elle leva vers lui un regard interrogateur.


        —Samedi soir, après que l’orchestre aura interprété quelques morceaux, nous sommes quelques-uns à vouloir boire un verre ensemble. Joignez-vous à nous.


        —Je suis occupée.


        —Eh bien, si vous changez d’avis, nous serons chez Buster, où que ce soit…


        —C’est près du parc de la vieille ville.


        —Une chirurgienne assortie d’une guide touristique! Deux en une! dit-il en souriant.


        —Mon père m’y emmenait manger un burger, quand j’étais petite.


        Pourquoi lui disait-elle cela?


        —Vraiment? Votre père vous emmenait dans une boîte de nuit? dit-il pour la taquiner.


        Elle laissa échapper un soupir exaspéré.


        —Il n’aurait jamais fait ça! C’était un grill, à cette époque, avec des murs de briques et des tables de bois. M.Robert, le propriétaire, était un ami de mon père.


        —Vous n’y êtes jamais retournée?


        —Pas depuis mon enfance, non.


        —Pourquoi?


        —Je n’y ai plus pensé.


        C’était un mensonge. Cet endroit aurait évoqué des souvenirs tellement puissants que son père lui aurait manqué encore plus.


        —C’est peut-être le moment.


        Elle termina de se brosser les ongles.


        —Je ne le pense pas.


        —Eh bien, j’espère que vous changerez d’avis. S’ils font encore des steaks, je vous en offrirai un, dit-il en entrant dans le bloc.


        Elle le suivit quelques minutes plus tard. L’équipe bavardait et riait en sourdine d’une plaisanterie de Ty. Apparemment, il en avait toujours une en réserve. Elle ne pouvait blâmer les autres d’y être sensibles car, depuis qu’elle le connaissait, elle avait plus souri que cela ne lui était arrivé depuis longtemps. Mais en sa présence elle était aussi sur les nerfs.


        A son arrivée, tout le monde se tut et se concentra sur la tâche à venir.


        —On est prêts à commencer? lança-t-elle. A propos, je suis contente de constater que vous êtes là, docteur Smith, ajouta-t-elle d’une voix moqueuse.


        Elle ne plaisantait jamais, d’ordinaire! Que lui arrivait-il?


        —Moi aussi, répliqua-t-il. Cette fois, je n’ai pas eu à secourir des accidentés de la route.


        Ses yeux retinrent un instant ceux de Michelle. Il avait marqué un point.


        —Je comprends mieux. J’espère qu’il n’y a pas eu de victimes gravement blessées.


        —Tout le monde s’en est sorti. C’est quand vous voudrez, Michelle.


        Elle serra les dents, sous son masque. Exiger que cet électron libre l’appelle par son titre au bloc était une bataille perdue d’avance. Elle regarda autour d’elle. Tous les visages étaient dissimulés derrière les masques, mais elle était persuadée que tous les membres de son équipe suivaient ces échanges avec le plus grand intérêt.


        Ne souhaitant pas qu’ils sachent que l’attitude de Ty l’affectait, elle s’éclaircit la voix.


        —Commençons, dit-elle sur son ton le plus professionnel.


        ***


        Assis derrière le comptoir central, Ty relisait les dossiers de ses patients avant ses visites préopératoires car Michelle et lui avaient trois opérations communes, le lendemain. Son attention fut attirée par un bruit de talons, sur le sol dallé. Levant les yeux, il vit Michelle venir vers lui. Ses cheveux étaient tirés en arrière et elle portait un pantalon gris, ainsi qu’un chemisier de soie rose pâle, sous sa blouse blanche parfaitement repassée. Il aurait parié une semaine de salaire qu’elle était amidonnée. Ses chaussures à talons hauts étaient du même gris que son pantalon, sauf les pointes roses.


        Il regretta de ne pas voir ses jambes, qui étaient exceptionnellement bien galbées.


        Pour une jeune femme aussi forte de caractère, elle avait une préférence marquée pour les couleurs féminines. Sa tenue, aussi chic que la veille, ne laissait rien ignorer de ses courbes sensuelles. Qui était la vraie Michelle? Il aurait bien aimé le savoir.


        Elle jeta un coup d’œil dans sa direction. Lorsqu’il lui sourit, elle se détourna très vite et poursuivit son chemin en direction de la chambre d’un patient.


        Ty vit l’infirmière assignée à Shawn s’approcher au pas de charge, les lèvres pincées au point de ne plus former qu’une ligne étroite. Elle s’arrêta devant l’une de ses collègues, assise non loin de lui.


        —S’il te plaît, Abby, surveille mon patient pendant quelques minutes. La reine des glaces a de nouveau enfourché son balai.


        —D’accord, mais ne sois pas trop longue, dit l’autre en faisant une petite grimace. Je n’ai pas envie d’être dans sa ligne de mire.


        —J’ai juste besoin de me défouler un instant. Au moins, elle est avec le patient de cette pauvre Robin, en ce moment.


        Contrairement à Ty, les infirmières n’avaient pas remarqué que Michelle était sortie de la chambre et approchait. Une lueur de souffrance traversa son regard, puis elle reprit son masque impassible. Ty fut certain qu’elle avait tout entendu et que ces propos la blessaient.


        —Excusez-moi mais, si vous n’êtes pas trop occupée, pourriez-­vous me chercher un numéro de téléphone? dit-elle à la première infirmière. Je souhaiterais joindre la famille de Shawn.


        La femme pivota sur elle-même, très embarrassée.


        —Euh… Bien sûr, docteur. Il est dans son dossier.


        Puis elle se hâta de pianoter sur le clavier d’un ordinateur, derrière le comptoir. Ty vit que Michelle ne lui accordait pas un seul coup d’œil.


        L’infirmière lui tendit un bout de papier.


        —Merci, dit-elle froidement avant de s’éloigner.


        Pour une fois, Ty fut désolé pour elle.


        ***


        Peu après, Ty commença ses visites aux patients qui seraient opérés le lendemain. L’un d’entre eux avait de la fièvre. Il devait en parler à Michelle pour qu’elle décale l’intervention d’au moins un jour. Il aurait pu l’appeler sur son portable mais, après ce qui s’était passé plus tôt, il se sentait obligé de s’adresser à elle directement. En l’espace de quelques secondes, il avait perçu en elle une profonde tristesse. Tout en gagnant son bureau, il tenta de se persuader qu’il se serait senti concerné de la même façon si n’importe qui d’autre avait été blessé en public. Cela n’avait rien à voir avec Michelle en particulier. Il mettait d’ailleurs son point d’honneur à ne jamais s’impliquer affectivement… Dans ce cas, pourquoi avait-il été ému par sa réaction?


        Parvenu devant la porte de bois qui portait sa plaque, il frappa.


        —Entrez, dit une voix étouffée.


        Dès qu’il entra dans la pièce, il s’immobilisa, assailli par une explosion de couleurs. Les murs étaient d’un jaune chaleureux, mais ce qui attira son attention, ce fut le tableau représentant un coquelicot d’un rouge éclatant, suspendu derrière la tête de Michelle. Il ne s’y attendait pas. Décidément, cette jeune femme l’intriguait un peu plus chaque jour. La table était de facture classique, mais la décoration, résolument moderne. Il y avait deux chaises de style contemporain, tapissées dans des couleurs assorties au tableau et aux murs. Cet endroit était sans nul doute son refuge.


        En le voyant, Michelle écarquilla les yeux. Ils étaient rouges et gonflés. Comprenant qu’elle avait pleuré, il eut le cœur serré.


        —Que puis-je pour vous, docteur Smith?


        A son ton monocorde, il devina qu’elle avait hâte qu’il débarrasse le plancher.


        —Appelez-moi Ty.


        —Il y a un problème… Ty? demanda-t-elle avec agacement.


        —M.Marcus a de la fièvre.


        Les yeux de Ty tombèrent sur la poubelle à papiers. Il reconnut aussitôt les emballages colorés… Elle avait mangé des petits roulés au chocolat, sans doute pour se remettre de ses émotions. Décidément, elle était bel et bien humaine.


        —Je suis désolé que vous les ayez entendues, dit-il en la regardant bien en face.


        Sans lui demander à quoi il faisait allusion, elle se redressa sur son siège.


        —Nous allons devoir traiter M.Marcus aux antibiotiques de façon préventive et décaler son opération d’un jour.


        —Je suis d’accord.


        —Autre chose?


        Michelle souleva quelques papiers, souhaitant visiblement qu’il s’en aille. Mais il ne pouvait oublier qu’elle avait pleuré juste avant qu’il entre dans son bureau. En dépit de son attitude désagréable envers lui, il voulait l’aider.


        —Je constate que vous avez déjà pris votre dessert, mais je me demandais si vous accepteriez de manger quelque chose avec moi, dit-il. Il y a un endroit, pas loin d’ici, où l’on sert un rosbif génial.


        Elle le fixa comme s’il lui était poussé des serpents sur la tête.


        —Non, merci.


        —Qu’est-ce qui vous gêne, chez moi? Ou bien est-ce que vous ne supportez personne? Cela ne me regarde pas, mais je sais que vous avez été blessée, tout à l’heure. Il vous suffit de leur montrer que vous êtes humaine. Souriez, demandez-leur des nouvelles de leurs familles. Donnez-vous un peu la peine de les séduire.


        Michelle se leva d’un bond. Posant les deux mains sur la table, elle se pencha vers lui.


        —Vous pensez que j’ignore ce que le personnel pense de moi? Mon travail ne consiste pas à être amie avec eux, mais à soigner mes patients en priorité. Comment osez-vous me dire comment je dois mener ma vie? Je n’ai nul besoin d’un médecin qui papillonne d’un endroit à l’autre pour me donner des conseils sur la façon de gérer les infirmières.


        Un lent sourire étira les lèvres de Ty, qui s’attendait à une sortie de ce genre.


        —Je dis simplement qu’on n’attrape pas les mouches avec du vinaigre.


        Puis il tourna les talons, tandis qu’elle laissait échapper une exclamation dégoûtée.


        ***


        Michelle quitta l’hôpital à 2heures du matin car elle avait été appelée en urgence avec son équipe. Par bonheur, elle n’avait aucune intervention prévue le lendemain matin.


        Elle était si fatiguée qu’elle n’avait pas ôté sa tenue de bloc, ce qui lui arrivait très rarement, et ses cheveux étaient toujours réunis en queue-de-cheval. Son sac à la main, elle se dirigeait vers sa voiture quand une porte s’ouvrit derrière elle, la faisant sursauter. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle reconnut Ty.


        —Beau boulot, Michelle! lança-t-il.


        Elle s’arrêta pour le regarder. Malgré la pénombre, elle constata qu’il semblait éreinté. Pour une fois, il avait perdu un peu de sa faconde habituelle. Il s’était changé et portait un T-shirt qui moulait son torse musclé, ainsi qu’un short cargo et des sandales.


        N’importe qui d’autre aurait ressemblé à un clochard, dans cette tenue, mais sur lui ces vêtements accentuaient son côté bad boy sexy. Au bloc, ses cheveux étaient noués sur la nuque, sous la coiffe chirurgicale, mais là on aurait dit qu’il avait passé ses doigts dedans avant de les laisser retomber, ce qui lui donnait un air indompté et sauvage.


        Comme elle repartait, il l’appela:


        —Attendez!


        De nouveau, elle s’immobilisa.


        —Pourquoi? Pour que vous me disiez ce que j’ai besoin de faire?


        —On est rancunière, à ce que je vois.


        —Pas du tout, mais je n’apprécie pas les gens qui se mêlent de mes affaires.


        —Vous n’appréciez peut-être pas les gens, tout simplement.


        —C’est faux!


        —Prouvez-le.


        —Comment ça?


        —Dites une seule chose gentille à mon propos.


        Elle émit seulement un petit ricanement.


        —Vous savez, c’est la première fois que j’entends sortir de votre bouche quelque chose qui ressemble à un rire, dit-il en penchant la tête de côté.


        —Cela m’arrive, pourtant.


        —Quand personne n’est là? demanda-t-il en la dépassant.


        —Vous cherchez la controverse?


        Cette fois, il s’arrêta.


        —Non… Je m’efforce juste de flirter un peu avec vous.


        —Je n’en ai aucune envie.


        Malgré la pénombre, elle entrevit son petit sourire en coin.


        —Pourquoi?


        —Parce que vous êtes incapable d’être un peu sérieux.


        —C’est inexact. Je m’occupe sérieusement de mes patients.


        —Vous avez très bien compris ce que je veux dire. Toutes les infirmières s’agglutinent autour de vous. J’en ai même aperçu qui venaient d’autres services dans le seul espoir de vous voir ou d’êtres vues par vous.


        —Ce n’est quand même pas ma faute!


        Il avait raison, mais elle ne serait pas l’une de ses groupies.


        —Pourquoi ne pas flirter avec elles et me laisser tranquille?


        —Parce que c’est bien plus drôle de vous taquiner. Je sais d’avance que vous allez rougir et me lancer une rebuffade acerbe.


        —Super! Vous avez donc décidé de vous amuser à mes dépens pendant votre séjour. Cela ne me flatte pas du tout.


        Il se mit à marcher au même pas qu’elle.


        —Il ne vous est pas venu à l’esprit que vous pouviez m’attirer?


        —Non.


        —Incroyable! Vous ne pensez pas que je puisse vous trouver séduisante, ou bien vous ne pensez pas que vous m’attirez?


        —Les deux.


        —Je vous trouve bien cynique, pour une jeune femme aussi belle et intelligente.


        Posant les mains sur les hanches, elle s’immobilisa pour le regarder en face.


        —Ty, je ne suis pas le genre de fille à faire la noce. J’ai déjà suffisamment de soucis pour ne pas vous ajouter à ma liste.


        —Sans aller jusqu’à faire la noce, vous n’avez pas envie de prendre un peu de bon temps?


        —Hors de question, merci, répliqua Michelle en ouvrant la portière de sa voiture.


        —Hé! Vous ne m’avez pas dit ce qui vous plaisait chez moi?


        —Bonne soirée, Ty, dit-elle en se glissant derrière le volant.


        Puis, dans son rétroviseur, elle le regarda se diriger vers sa moto d’un pas nonchalant tout en mettant machinalement le contact. Comme elle n’obtenait qu’un simple clic, elle essaya de nouveau, en vain.


        Ty revint près d’elle. Elle baissa la vitre tandis qu’il rabattait la béquille de sa moto.


        —La batterie est morte, annonça-t-elle.


        —Elle vous a déjà causé des ennuis?


        —Oui. Ce matin, quand je suis partie pour l’hôpital. Je pensais m’en occuper demain.


        —Eh bien, on dirait que vous allez devoir trouver un autre moyen de locomotion.


        Elle chercha son téléphone dans son sac.


        —Je vais appeler un taxi.


        —Je peux vous déposer chez vous.


        —Je préfère le taxi.


        —Soyez réaliste, Michelle. Vous allez attendre combien de temps, à cette heure-ci? Sans compter que ce parking est bien sombre!


        —Je peux patienter dans le hall.


        —Allons! Je vous promets de rouler lentement, sans aucune fantaisie.


        Etant épuisée et la perspective de rentrer chez elle plus d’une heure plus tard n’étant guère attrayante, elle prit son sac et sortit de sa voiture.


        —D’accord, mais pas d’imprudences! J’ai vu trop de motards victimes d’accidents quand je travaillais aux urgences.


        —Je roulerai juste une fois sur la roue arrière, c’est promis.


        —Quoi?


        —Je plaisante!


        ***


        Ty était content d’avoir convaincu Michelle de monter sur sa moto. La plupart des femmes qu’il avait connues auraient été ravies d’accepter l’invitation, mais elle était différente. Apparemment, il ne l’impressionnait pas vraiment. Bizarrement, il le regrettait tout en s’en réjouissant.


        Il ouvrit le coffre situé sous le siège et en sortit un casque, mais elle ne fit pas mine de le prendre.


        —Vous savez que vous devez le mettre? C’est la loi.


        Elle regarda autour d’elle, comme si un policier les observait, tapi dans l’ombre, mais elle semblait indécise.


        —Vous venez, ou non?


        De nouveau, elle balaya le parking du regard, cherchant visiblement une autre solution. Après avoir inspiré profondément, elle posa le casque sur sa tête, mais elle ne parvint pas à l’enfoncer.


        —Laissez-moi vous aider.


        Il tendait la main pour défaire sa queue-de-cheval quand elle s’écarta brusquement.


        —Qu’est-ce que vous faites?


        —Vos cheveux bloquent le casque.


        —Oh!


        —Vous vous imaginiez que j’avais un autre but?


        —Non.


        —Bien sûr que si! Eh bien, le jour où ce sera le cas, vous ne vous poserez pas la question parce que ce sera parfaitement clair. Maintenant, je suis fatigué et j’ai faim, alors si vous voulez rentrer chez vous il va falloir m’aider. Bien sûr, je peux aussi vous raccompagner dans le hall de l’hôpital pour que vous appeliez un taxi.


        Tirant sur l’élastique qui retenait sa chevelure, elle mit le casque sans difficulté.


        Ainsi, la reine des glaces pliait devant l’autorité…


        —Maintenant, je vais fixer la jugulaire, dit-il lentement, comme s’il s’adressait à un enfant.


        —Arrêtez de vous moquer de moi. Je ne suis jamais montée sur une moto.


        Elle lui jeta un regard tellement furibond qu’il eut envie de l’embrasser.


        —Je ne suis pas certaine que vous êtes l’homme de la situation, pour ma première expérience, ajouta-t-elle.


        Ty se mit à rire en mettant son propre casque.


        —Je vous promets que vous vous en souviendrez. Donnez-moi votre sac, je vais le mettre sous le siège.


        Quand ce fut fait, il enfourcha la moto, releva la béquille et mit le moteur en marche.


        —A votre tour! lança-t-il.


        Elle enjamba la moto en prenant visiblement grand soin de ne pas le toucher. Pour ne pas perdre l’équilibre, elle lui agrippa quand même l’épaule. Ty avait vu ces longs doigts fins effectuer des opérations délicates, maintenant il en appréciait la force. Que ressentirait-il si elle caressait son corps?


        Dès qu’elle fut installée, elle le lâcha.


        —Vous allez devoir vous tenir à moi, si vous ne voulez pas tomber.


        Elle se rapprocha de lui, mais de façon à ce que ses jambes ne touchent pas les siennes. Au lieu de lui entourer le torse de ses bras, elle se cramponna à sa chemise.


        —Vous êtes prête?


        —Oui.


        —On y va!


        La moto fit un bond en avant et traversa le parking. Moins de cinq secondes après, Michelle lui ceignait fermement la taille, ses cuisses se collèrent aux siennes et sa joue se plaqua contre son dos.


        En réaction, une bouffée de désir le traversa et il perdit un instant le souffle. Ce n’était pas une bonne idée, à bien des égards… Cette jeune femme était terrifiée, et lui, terriblement excité.


        En sortant du parking, il prit conscience qu’il ignorait où elle habitait. Il avait mis tant de temps à la convaincre qu’il en avait oublié ce petit détail.


        —De quel côté se trouve votre maison? demanda-t-il.


        Le silence lui répondit.


        —Dites-moi dans quelle direction je dois aller.


        Toujours rien.


        —Michelle, nous n’allons pas errer toute la nuit. J’ai besoin de connaître votre adresse.


        Elle leva un doigt contre son estomac et le pointa en avant.


        —Je suis sur la bonne route?


        Elle hocha la tête contre son dos.


        Il était un peu tard pour jouer aux devinettes. Il avait besoin qu’elle lui fournisse des indications précises et elle en semblait incapable. En haut de la rue, il aperçut l’enseigne d’un restaurant ouvert toute la nuit. Il mourait de faim et, comme ils avaient opéré dans la soirée, ils ne devaient reprendre le travail que le surlendemain. Ils avaient le temps de s’arrêter.


        Il fit halte devant la devanture illuminée. Michelle desserra son étreinte et il regretta aussitôt de ne plus sentir ses seins tièdes pressés contre lui.


        —Qu’est-ce qu’on fait là? demanda-t-elle.


        —On va prendre un petit déjeuner.


        —Je veux rentrer chez moi.


        —Dans ce cas, vous devrez me dire comment y aller, ce qui vous est impossible quand vous êtes sur la moto. Je vais commander des œufs au bacon. Vous en voulez aussi?


        Elle sembla hésiter, ce qui l’étonna, car elle était toujours sûre d’elle au bloc.


        —Oui, j’ai un peu faim.


        Elle posa un pied sur le sol et le saisit par l’épaule pour passer l’autre jambe par-dessus la moto. Ensuite, Ty en fit autant. Lui prenant le casque qu’elle avait déjà retiré, il le rangea sous le siège.


        Le restaurant semblait tout droit sorti des années cinquante, avec ses banquettes orange et ses tables en Formica. Ty l’adora aussitôt.


        Après avoir poussé la porte, il s’écarta pour laisser passer Michelle. Ses cheveux étaient un peu ébouriffés et elle portait sa tenue de bloc verte, mais son allure n’en était pas moins digne. Elle se déplaçait telle une reine sans pour autant faire preuve d’arrogance.


        Les yeux des quelques personnes dans la salle se tournèrent vers elle, mais elle les ignora et se glissa dans le premier box libre. Ty s’assit en face d’elle.


        —Depuis combien de temps faites-vous de la moto? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


        —Depuis mes seize ans.


        —Si jeune!


        —J’en avais besoin pour me rendre au lycée.


        —Vos parents étaient d’accord?


        —Mon grand-père l’était.


        Eh bien! Elle lui avait déjà extorqué plus d’informations personnelles qu’il n’en fournissait à la plupart des gens!


        —Qu’est-ce que vos parents en ont pensé?


        —Ils s’en fichaient pas mal.


        —A leur place, je me serais fait du souci.


        —Ils n’étaient pas là pour s’en faire à mon sujet, répliqua-t-il, sa voix se teintant d’amertume comme chaque fois qu’il faisait allusion à ses parents.


        Par bonheur, la serveuse s’approcha de leur table. Agée d’une quarantaine d’années, elle était un peu forte et sa maigre chevelure était réunie en queue-de-cheval.


        —Qu’est-ce que ce sera?


        —Bonjour, dit Ty. Je voudrais un petit déjeuner complet, s’il vous plaît, avec beaucoup d’œufs.


        La femme se tourna vers Michelle.


        —Et moi, plein de pancakes!


        Ty sourit à la serveuse.


        —Ajoutez à cela une grosse cafetière.


        —C’est parti! répliqua la femme en lui souriant aussi.


        —C’est stupéfiant! commenta Michelle. Cette femme à l’aspect revêche s’est épanouie à l’instant où elle vous a parlé.


        —Rien ne vaut le charme de Ty, vous l’ignoriez?


        —Tiens donc! Ty est un surnom, je suppose? Vous devez vous appeler Tyrone.


        Michelle était rarement aussi bavarde, songea-t-il. La faute en était peut-être à l’heure tardive, à la faim ou au fait qu’elle était obligée de le supporter. D’habitude, il n’aurait pas apprécié qu’on lui pose des questions aussi personnelles, mais il s’aperçut qu’il ne souhaitait pas l’en dissuader.


        —En effet, d’après la ville de Tyrone, en Géorgie.


        —Pourquoi?


        —Mes parents passaient par là quand les contractions ont commencé. Vous êtes bien curieuse!


        —C’est très intéressant. Je n’ai jamais connu personne qui porte le nom d’une ville. C’est donc là que vous êtes né?


        Ty hésita un instant avant de répondre.


        —Pas tout à fait. Ma mère a accouché sous un arbre, dans un champ de coton.


        —Quoi?


        —Aux yeux de mes parents, la naissance étant un processus naturel, il n’y avait pas lieu d’aller dans un hôpital.


        —C’est incroyable!


        Pour Joey, les convictions de ses parents équivalaient à une sentence de mort…


        —La science a évolué, au cours des siècles, mais tout le monde n’y adhère pas, reprit-il d’une voix neutre.


        A son grand soulagement, la serveuse revint et plaça leurs deux assiettes devant eux. Ty s’efforça d’orienter la conversation sur un sujet plus plaisant.


        —Je vois que vous aimez le sucre! Quelle quantité de nourriture, pour une jeune femme aussi bien tournée!


        —Bien tournée?


        —Ne faites pas semblant d’ignorer que vous êtes ravissante.


        —Merci, dit-elle d’un ton embarrassé.


        —Comment faites-vous pour maintenir votre forme?


        —Je nage trois fois par semaine et j’ai de bons gènes. Ma mère…


        Portant une bouchée à sa bouche, elle se tut brusquement.


        —Intéressant… Je croyais que vous fréquentiez les salles de sport, mais à bien y réfléchir ce serait un peu trop convivial pour vous.


        —Vous ne me croyez pas sociable?


        —Pas particulièrement, en effet.


        —Et vous? Comment faites-vous pour conserver votre forme physique?


        —Vous me trouvez beau?


        —Ce n’est pas ce que j’ai dit, mais ayant passé mes bras autour de vous j’ai une assez bonne idée de votre musculature.


        Il ne savait que trop combien elle avait été proche et à quel point cela lui avait plu…


        —Je fais de l’escalade, du surf quand je suis au bord de la mer et une partie de basket chaque fois que c’est possible.


        —Vous semblez très occupé.


        —J’essaie, en tout cas. Mais, dites-moi, comment avez-vous trouvé votre première promenade à moto?


        —Grisante…


        —Je vous croyais terrifiée, à la façon dont vous vous accrochiez à moi.


        —Peut-être, mais cela n’implique pas que je n’y aie pas pris du plaisir.


        —Vous êtes une femme intrigante, docteur Ross.


        —Vous ne m’appelez jamais comme ça.


        —Si, devant les patients.


        —Pourquoi insistez-vous pour utiliser mon prénom, alors que vous savez parfaitement que je ne suis pas d’accord?


        —Au début, c’était pour vous agacer, et maintenant c’est parce que j’aime le prononcer.


        Ty s’aperçut qu’elle frissonnait et sa fourchette heurta l’assiette un peu trop bruyamment. Il avait percé son armure… Sous la glace se cachait peut-être un volcan d’émotions prêt à rentrer en éruption. Peut-être serait-il intéressant d’être là le jour où cela arriverait.


        —Je prends ça comme un compliment puisque c’est le Casanova de l’hôpital qui le dit.


        —Je ne suis pas un séducteur… Je me considère seulement comme quelqu’un d’amical.


        —Avec toutes les femmes?


        —Vous ne seriez pas un peu jalouse, Michelle?


        Elle battit des paupières. Ty se demanda s’il serait capable d’allumer le feu qui couvait en elle. Mais pourquoi en avait-il envie? A l’hôpital, beaucoup de femmes lui avaient fait nettement comprendre qu’elles étaient sous le charme, mais une seule l’intriguait… Michelle.


        Cette révélation le stupéfia. Pour quelqu’un qui ne cherchait qu’à s’amuser, elle n’était certainement pas la bonne personne. Michelle était du genre à chercher la stabilité, en amour, et cela ne rentrait pas du tout dans ses projets.


        —Pourquoi serais-je jalouse?


        —Peut-être parce que vous me voulez pour vous toute seule?


        —N’importe quoi!


        Une minute plus tard, elle avalait sa dernière bouchée et vidait sa tasse de café, après quoi elle étouffa un bâillement.


        —Je crois qu’il est temps que je vous mette au lit, dit Ty.


        —Vous dites cela à toutes les femmes, docteur?


        Le cœur de Ty bondit dans sa poitrine.


        —Seriez-vous en train de flirter avec moi, docteur?


        Elle écarquilla les yeux.


        —Je n’ai jamais flirté de ma vie.


        —Il faut une première fois pour tout. Avant que nous partions, indiquez-moi le chemin jusqu’à votre maison.


        —Je n’ai rien pour écrire.


        —Voilà qui m’étonne d’une personne aussi organisée que vous! Vous n’avez qu’à utiliser une serviette en papier.


        —Une serviette en papier?


        —Vous n’avez jamais écrit dessus? Mes poches sont pleines de notes rédigées dessus dans les restaurants.


        —Pour ma part, je n’en suis pas surprise.


        A sa demande, la serveuse apporta une feuille et un crayon, et elle dessina rapidement un plan qu’elle lui tendit. Ty déposa vingt dollars sur la table. Comme Michelle allait protester, il l’interrompit.


        —C’est moi qui ai souhaité m’arrêter.


        Dehors, Michelle voulut lui montrer qu’elle pouvait se débrouiller seule. Prenant elle-même le casque, elle le mit sur sa tête et fixa la jugulaire.


        Lorsqu’ils eurent enfourché la moto, elle n’hésita pas à lui entourer la taille de ses bras.


        —Si je sais que vous allez vous serrer contre moi, je pourrais bien saboter votre voiture tous les soirs, dit-il.


        —Je suis trop fatiguée pour trouver une réplique lapidaire.


        Le rire de Ty fit frémir Michelle, et les pointes de ses seins se durcirent. La sensualité de cet homme produisait sur elle un effet inconnu et son corps brûlait d’envie d’y répondre. Peut-être rien qu’une fois… Il n’allait pas rester longtemps dans le coin. Mais cela ne la mènerait nulle part, sinon à la souffrance. Cette seule idée la décida à ne plus jamais remonter sur la moto de Ty.


        —Vous êtes chez vous, Michelle, déclara-t-il d’une voix amusée.


        Oh, non! Elle s’était endormie! Elle était tellement épuisée et il était si large, si confortable!


        —Euh… oui.


        —Vous dormiez, n’est-ce pas?


        Elle descendit de la moto, appuyée sur son épaule. Cette sensation allait lui manquer…


        —Peut-être un peu. Merci beaucoup.


        Il abaissa la béquille et passa sa jambe par-dessus le siège.


        —Qu’est-ce que vous faites? demanda-t-elle.


        —Je m’assure que vous rentrez bien chez vous. Laquelle de ces superbes demeures est la vôtre?


        Il ne semblait pas impressionné par les maisonnettes de briques, avec leurs pelouses bien entretenues.


        —La seconde, sur la droite. Encore merci.


        Le laissant près de sa moto, elle gagna la porte d’entrée. Dès qu’elle l’eut franchie, le grondement du moteur retentit. Elle ne se rappelait pas la dernière fois qu’un homme avait attendu devant chez elle pour s’assurer qu’elle était en sécurité.
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        Michelle décrocha son téléphone.


        —Docteur Ross, à l’appareil.


        —Bonjour, Michelle, fit la voix grave de Ty.


        Le cœur de Michelle fit un bond dans sa poitrine.


        —Oui?


        —C’est Ty.


        —Je sais.


        —Vous ne trouvez rien d’autre à dire, à 14heures?


        —Non.


        —Vous n’êtes pas de l’après-midi, apparemment.


        —Il y a un problème avec un patient?


        —Non, je voulais juste vous prévenir que j’ai demandé à Jimmy de s’occuper de votre voiture.


        —Jimmy?


        —Oui, c’est un agent de sécurité de l’hôpital.


        Elle travaillait dans cet établissement depuis des années, pourtant, elle n’aurait pas pu en désigner un seul par son nom! Elle eut brusquement honte d’elle-même.


        —Votre voiture fonctionne normalement. Il fallait juste nettoyer les bougies.


        —Euh… C’est génial! Merci beaucoup.


        —Vous avez aussi laissé votre sac dans le coffre de ma moto. J’ai un peu fouillé dedans et, maintenant, je connais votre date de naissance et votre poids.


        —Vous n’avez pas fait ça!


        Il éclata de rire.


        —Je savais bien que vous réagiriez. Bien sûr que non! Mais je me suis arrangé avec Jimmy pour qu’il passe vous prendre. Vous n’avez qu’à appeler la sécurité.


        —Je ne pense pas…


        —Michelle, il a besoin de gagner un peu d’argent. Donnez-lui cette petite satisfaction.


        Décidément, songea-t-elle, Ty était quelqu’un de bien. Comme elle ne répondait pas, il ajouta:


        —Vous vous êtes encore endormie contre mon dos?


        Elle se revit derrière lui, sur la moto, la joue appuyée contre son blouson de cuir.


        —Non! dit-elle d’une voix un peu trop aiguë. Merci, Ty, j’apprécie ce que vous avez fait.


        —Pas de problème. A bientôt.


        Entre sa mère et ses patients, elle avait oublié combien il était agréable qu’on s’occupe de vous.


        ***


        Après un court séjour en réanimation, Shawn avait été installé dans une chambre du service de chirurgie cardiaque et Michelle allait lui rendre visite quand un éclat de rire retentit derrière la porte à laquelle elle s’apprêtait à frapper.


        —Entrez! dirent en chœur deux voix masculines.


        En pénétrant dans la pièce, elle trouva Shawn assis sur son lit, une télécommande à la main, les yeux fixés sur l’écran de télévision où elle aperçut des éclairs blancs, suivis d’un bruit d’explosion.


        Abasourdie, elle s’aperçut alors que Ty était assis près de Shawn, une seconde télécommande dans les mains. Ils ne s’étaient pas croisés depuis quatre jours et elle ne pouvait nier qu’il lui avait manqué.


        —Vous ne pouvez vous pousser, docteur Ross? demanda-t-il avec impatience. J’étais en train de gagner la partie.


        Elle s’écarta sans protester.


        —Merci! Shawn, tu ferais bien de bouger ou bien je vais te rattraper!


        Tels deux gamins, Ty et Shawn se penchaient à droite ou à gauche et ils arboraient le même large sourire. Cette vision ravit Michelle car Shawn avait été très déprimé durant les jours qui avaient précédé l’opération. Elle avait même craint que ce découragement ne compromette sa guérison. Elle était très reconnaissante à Ty de lui avoir remonté le moral.


        Avec des hurlements de joie, les deux hommes battirent des mains au-dessus de leurs têtes.


        —Une fois de plus, tu es le meneur de jeu! marmonna Ty. J’ai aidé le DrRoss à remplacer ta valve cardiaque et voilà comment tu me remercies!


        Quand Ty se leva, la chambre sembla rétrécir. Il portait un jean délavé et un T-shirt avec une inscription ridicule, du genre «faites du vélo, vous aurez des amis».


        —Je ferais mieux de m’en aller pour que le DrRoss puisse t’examiner, continua-t-il. Tu pourras peut-être rentrer chez toi.


        —Il est possible que vous sortiez demain, Shawn, intervint Michelle. Vous pourrez encore faire le montreur de jeu.


        Quand Ty et Shawn éclatèrent de rire, Michelle se sentit rougir. Avait-elle proféré une bêtise?


        —Il faut dire «meneur de jeu», précisa Ty.


        —Bien sûr!


        Ty se tourna vers Shawn.


        —C’est une grande chirurgienne, mais elle ne connaît rien aux jeux vidéo. Repose-toi, en attendant notre prochaine partie.


        —C’est quand vous voudrez, Ty.


        —Je ne le montre pas, mais je suis un très mauvais perdant. Tu ne perds rien pour attendre.


        En frôlant Michelle pour quitter la chambre, Ty lui adressa un clin d’œil. Aussitôt, elle fut envahie par une chaleur qui se mua rapidement en irritation. Elle était le chirurgien avec qui il travaillait! Quel manque de professionnalisme! Soudain, toutes les pensées positives qu’elle avait eues à son égard s’évaporèrent.


        Quel toupet!


        ***


        Un quart d’heure plus tard, Michelle sortait de la chambre de Shawn, satisfaite de ses progrès. En gagnant le comptoir central, elle vit Ty en compagnie d’une infirmière qui le contemplait avec une sorte de gourmandise.


        Lorsqu’ils travaillaient ensemble, au bloc, elle avait eu l’occasion de l’observer. Il était respecté par le personnel médical, hommes et femmes. Ses instructions étaient suivies sans discussion, mais il pouvait aussi s’adresser à eux de façon plus personnelle.


        —Hé, doc! lança-t-il quand elle passa. Je peux vous demander quelque chose?


        Michelle pinça les lèvres. Elle commençait à s’habituer à ses familiarités, mais il continuait à la prendre au dépourvu. Personne n’osait s’adresser à elle de cette façon!


        Elle s’approcha du comptoir.


        —Oui?


        —Dites-moi une chose. Vous ignorez totalement ce qu’est un meneur de jeu, n’est-ce pas?


        —Euh… oui.


        —C’est bien ce que je pensais…


        Elle attendit un instant.


        —Et alors? demanda-t-elle.


        —Alors quoi?


        —Allez-vous vous décider à me le dire?


        —Oh! C’est quand vous remportez une partie de jeu vidéo. Shawn a eu tout le temps de s’entraîner et il est difficile à battre.


        —Je vois… Vous avez été vraiment bien, avec lui, le matin de son opération.


        —Il ne l’aurait jamais avoué, mais je savais qu’il avait peur. Il avait besoin de voir un visage amical.


        Michelle hocha la tête sans répondre. Elle aurait souhaité savoir rassurer ses patients, mais elle s’efforçait sans cesse de ne laisser paraître aucune émotion. A la mort de son père, il lui avait fallu être forte. Ensuite, elle avait voulu protéger sa mère. A la faculté de médecine, elle avait dû être professionnelle pour survivre et, maintenant, elle bridait ses sentiments parce qu’elle dirigeait une équipe.


        —Vous êtes un bon médecin, dit-elle enfin. Je vous présente mes excuses les plus sincères pour la façon dont je vous ai accueilli à votre arrivée.


        —Merci, répliqua Ty avec un sourire amusé. Seriez-vous assez gentille pour m’insulter une nouvelle fois pour que j’aie le plaisir de vous entendre me dire encore que vous êtes désolée?


        Ce type lui donnait envie de le gifler… ou de rire, au choix! Tournant les talons, elle s’éloigna de lui, consciente qu’il s’amusait à ses dépens.


        ***


        Après avoir terminé de remplir les dossiers des patients qui devaient être opérés le lendemain, Ty s’apprêtait à quitter l’hôpital. Pour gagner du temps, il traversa un service donnant directement sur le parking où il garait sa moto.


        Le soleil brillait derrière les baies vitrées du bâtiment et des plantes vertes étaient artistiquement disposées autour des sièges très modernes réservés aux patients.


        Il approchait de la sortie lorsqu’il vit Michelle. Elle était assise près d’une femme qui devait être sa mère tant elles se ressemblaient.


        —Bonjour, Michelle, lança-t-il en s’arrêtant.


        Levant les yeux du magazine qu’elle feuilletait, elle ne parut pas très heureuse de le voir.


        —Bonjour, Ty… Euh… Je vous présente ma mère, Betty Ross.


        Ty s’approcha et tendit la main.


        —Je suis ravi de faire votre connaissance, madame Ross. Je suis Ty Smith.


        Sans se lever, Betty posa ses doigts frêles au creux de sa paume.


        —Bonjour. Vous êtes un collègue de ma fille?


        —En effet. C’est un médecin exceptionnel.


        Il nota la légère rougeur qui colorait les pommettes de Michelle. N’était-elle pas habituée aux compliments?


        —Merci. Je suis fière d’elle, mais je trouve qu’elle travaille trop dur.


        —Maman, je suis certaine que Ty doit être pressé, déclara Michelle.


        Ty ignora cette tentative évidente de se débarrasser de lui.


        —Je suis anesthésiste et j’assiste votre Michelle au bloc.


        Cette façon de parler d’elle comme d’une fillette exaspéra Michelle.


        —Madame Ross! appela une infirmière.


        Michelle avait sursauté et, l’espace de quelques secondes, Ty perçut sa souffrance.


        —Docteur Smith, je suis contente de vous avoir rencontré, dit doucement Betty. J’espère que nous nous reverrons.


        —Avec plaisir!


        —Viens, maman! On nous attend.


        MmeRoss tenta de se lever, mais elle se rassit, comme si elle n’avait pas la force de se mettre debout.


        —Puis-je vous aider? demanda Ty en lui offrant son bras.


        —Merci. Je déteste cette faiblesse.


        —Appuyez-vous sur moi.


        —Je m’en charge, intervint Michelle en se plaçant de l’autre côté.


        —Cela ne me dérange pas, dit Ty. En fait, j’en serai honoré.


        MmeRoss gloussa comme une jeune fille.


        —Michelle, je crois que ton ami est un prince charmant.


        Celle-ci grommela quelques mots inintelligibles.


        —Je prends ça comme un compliment, déclara Ty, tout sourire.


        —Accepteriez-vous de dîner chez moi, un soir?


        Ty jeta un coup d’œil à Michelle, qui semblait atterrée.


        —J’adorerais cela, répliqua-t-il.


        —Maman!


        MmeRoss ignora sa fille et continua:


        —Demain soir?


        —Magnifique! J’ai hâte d’y être! Je demanderai à Michelle de m’indiquer le chemin.


        —Maman, l’infirmière nous attend!


        La voix de Michelle exprimait une exaspération teintée d’une immense lassitude.


        Ty regarda les deux femmes entrer dans un service. Il leva les yeux vers le panneau suspendu au-dessus de la porte.


        «ONCOLOGIE», indiquaient les grosses lettres.


        Il ne s’étonnait plus que Michelle soit aussi acerbe, parfois. Elle devait s’inquiéter pour sa mère.


        ***


        Quand Michelle apparut sur le seuil, son expression fit sourire Ty. Il avait reçu un meilleur accueil des cadavres qu’il disséquait, à la faculté de médecine.


        —Bonsoir, Michelle.


        —Entrez, murmura-t-elle.


        —Merci de me souhaiter la bienvenue avec autant de chaleur.


        —Vous savez que ce n’était pas mon idée.


        —Vous me l’avez fait comprendre, mais je suis content que votre mère m’ait invité. Je n’ai pas souvent l’occasion de déguster des plats faits maison.


        Elle prit un air penaud.


        —Désolée. Je ne suis pas très aimable. Ma mère est dans la cuisine. D’habitude, c’est moi qui prépare le dîner, mais elle a insisté pour s’en occuper, ce soir.


        Après avoir fermé la porte derrière lui, elle le guida vers la cuisine. La maison évoquait pour lui les rires et les feux dans la cheminée… Rien à voir avec sa propre enfance.


        Avant que Joey ne tombe malade, il avait mené une existence insouciante entre ses parents et son frère. En fait, il n’avait connu l’existence de ses grands-parents qu’après le décès de ce dernier.


        Il s’arrêta pour regarder des photos de Michelle à différentes étapes de sa vie. Pour sa part, il n’en avait jamais eu aucune.


        MmeRoss se tenait devant la cuisinière. Elle semblait fragile, mais ses joues étaient toutes rouges.


        —Je suis si contente que vous soyez venu, dit-elle en s’essuyant les mains.


        —Et j’apprécie énormément votre invitation, répondit-il en lui tendant un bouquet et une boîte.


        Rayonnante, elle les lui prit des mains.


        —Que c’est gentil! Vous n’étiez pas obligé de faire ça, vous savez.


        —J’en avais envie.


        —Michelle chérie, tu veux bien mettre ces fleurs dans un vase pendant que je découvre mon cadeau?


        Michelle prit le bouquet et s’approcha de l’évier pendant que sa mère ouvrait la boîte et en sortait un foulard bariolé.


        —Il est ravissant! s’exclama-t-elle en le passant autour de son cou.


        —J’ai pensé qu’il vous plairait. Ma mère disait toujours qu’une écharpe aux couleurs gaies remonte le moral d’une femme.


        Il n’y avait pas pensé depuis longtemps. Le jour de l’enterrement de Joey, sa mère avait noué un châle rouge autour de sa tête. Son regard passa de MmeRoss à Michelle dont les yeux brillaient étrangement.


        —Merci! murmura-t-elle.


        Puis, pour la première fois, elle lui adressa un vrai sourire. Troublé, il lui adressa un clin d’œil complice.


        —Michelle, si tu emportais ces fleurs dans la salle de séjour…, dit MmeRoss. Ty et toi, vous pourrez causer tranquillement. Je ne serai pas longue.


        A l’expression de Michelle, Ty devina qu’elle aurait voulu se trouver à cent lieues sous terre. Décidément, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas passé une soirée aussi divertissante!


        Un vase dans les mains, elle sortit de la cuisine sans le regarder. Il la suivit, admirant le balancement de ses hanches. Avait-elle la moindre idée de l’effet qu’elle faisait aux hommes?


        Lorsqu’ils furent dans la salle de séjour, elle posa les fleurs sur une table puis se tourna vers lui.


        —Désolée… je n’ai jamais été aussi gênée.


        —Ne le soyez pas, voyons! Je suis très flatté. Aucune autre mère ne m’avait jamais jeté sa fille dans les bras.


        Il fut ravi de la voir rougir. La reine des glaces fondait littéralement.


        Prenant place sur le canapé, il tapota le coussin qui se trouvait près de lui.


        —Asseyez-vous là.


        Elle céda, sans doute plus par découragement qu’autre chose, et il était plutôt content de la voir déstabilisée. Le brillant médecin avait fait place à une fille qui voulait rendre sa mère heureuse.


        —Donc, votre mère a un cancer.


        —Oui.


        —Depuis combien de temps?


        —Cela fait six mois qu’elle est sous traitement.


        —Cela a dû être dur pour vous deux.


        —En effet. Malgré toutes mes connaissances médicales, je me sens complètement impuissante. A quoi bon les posséder, si on ne peut pas aider les personnes qu’on aime?


        Le cœur serré, Ty se demanda ce qui serait arrivé s’il avait défié ses parents et exigé que Joey soit soigné. La culpabilité le tenaillait chaque jour.


        —Quel est le pronostic?


        —Maman réagit bien médicalement, mais je m’inquiète de la voir aussi déprimée. Ce soir, c’est la première fois depuis des mois qu’elle est aussi animée.


        —Si je comprends bien, le fait que vous vous intéressiez à un homme lui fait du bien.


        —Vous ne m’intéressez pas!


        Lui prenant la main, Ty la caressa avec son pouce.


        —Vous en êtes certaine?


        Elle s’écarta de lui.


        —J’apprécie que votre présence rende ma mère heureuse, mais je n’ai pas l’intention de jouer à ce jeu au-delà de ce soir.


        Soudain, Ty eut envie d’apprendre à connaître cette jolie femme compliquée. Mais il ne voulait pas non plus s’impliquer plus qu’il ne le fallait. Ils pouvaient être amis et s’amuser ensemble pendant la durée de son séjour.


        Rien de plus.


        —Et si, de mon côté, je vous trouvais intéressante?


        —Pourquoi? Je ne suis pas votre genre. C’est à peine si nous nous supportons mutuellement.


        —Pour l’instant, je nous trouve tout à fait compatibles.


        De fait, cela faisait longtemps qu’il n’avait pas éprouvé autant de plaisir à bavarder simplement avec une femme, sans arrière-pensée de part et d’autre.


        —Le dîner est servi, annonça MmeRoss en passant la tête dans l’embrasure de la porte.


        Michelle se leva d’un bond, comme si sa mère les avait surpris en train de faire quelque chose qu’elle devait ignorer.


        Ty se mit lentement debout.


        ***


        En entrant dans la cuisine, Michelle s’arrêta brusquement, si bien que Ty la heurta. Il posa brièvement la main sur sa hanche pour lui permettre de garder son équilibre.


        Sa mère avait attribué à leur hôte la place de son mari…


        —Tout va bien? lui murmura Ty à l’oreille.


        —Parfaitement.


        —Asseyez-vous, Ty, dit sa mère en pointant du doigt la chaise de son père.


        —Merci, madame. Cela sent merveilleusement bon, ajouta-t-il en posant sa serviette sur ses genoux.


        —Michelle, veux-tu donner du rôti à notre invité?


        Elle s’exécuta puis sa mère passa à Ty la purée de pommes de terre. Ils bavardèrent ensuite comme s’ils étaient de vieux amis, laissant à Michelle le temps d’observer Ty.


        Il était sans nul doute le plus bel homme qu’elle avait jamais vu. Au début, elle avait trouvé ses cheveux trop longs, mais plus maintenant. Ils étaient rejetés en arrière et bouclaient légèrement sur la nuque. Ce soir-là, il portait une chemise verte à petits carreaux qui faisait paraître ses yeux plus sombres, ainsi qu’un pantalon marron clair.


        Même au bloc, elle en était venue à attendre de voir quelle coiffe extravagante il avait choisi. Elle avait aussi remarqué ses sabots jaune vif qu’il troquait à l’occasion contre une paire orange.


        —Michelle…


        Le ton agacé de sa mère lui fit comprendre qu’elle avait dû l’appeler plusieurs fois.


        —Serais-tu assez gentille pour débarrasser et apporter la tarte aux pommes? Il y a aussi de la glace dans le congélateur.


        —Formidable…, commenta Ty. Est-ce que je pourrais revenir plusieurs soirs par semaine?


        Michelle faillit lâcher les assiettes. Par bonheur, sa mère se contenta d’émettre un petit rire et s’abstint de l’inviter les lundis, mercredis et vendredis.


        Un instant plus tard, elle posait le dessert sur la table.


        —Vous êtes un cordon-bleu, madame Ross, dit Ty. J’ai rarement aussi bien mangé.


        —J’adore cuisiner. J’ai même pensé à ouvrir un salon de thé quand Michelle était petite.


        Après cet excellent dîner, Ty déclara qu’il devait partir, et Michelle se demanda s’il avait un rendez-vous.


        —Michelle, tu veux bien raccompagner Ty?


        Elle fit un effort pour ne pas lever les yeux au ciel.


        Ty remercia Betty avec courtoisie puis il suivit Michelle hors de la cuisine. Lorsqu’elle eut ouvert la porte d’entrée, il l’effleura en passant. Parcourue par un long frisson, elle songea qu’elle devait cesser de réagir ainsi au moindre contact avec lui.


        Sortant sous le porche, elle referma la porte derrière elle.


        —Je suis désolée… Je n’avais aucune idée de ce que ma mère mijotait.


        —Pas de problème! Elle souhaite juste votre bonheur.


        —Je sais, mais ce soir j’ai eu l’impression de retourner trente ans en arrière, au temps où les mères organisaient des rendez-vous galants pour leurs filles. Mais j’apprécie vraiment que cela ne vous ait pas gêné. Ma mère semblait vraiment contente de vous avoir invité à dîner. Cela faisait longtemps que je ne l’avais pas vue aussi heureuse.


        —Et vous? Ma compagnie vous a plu?


        Il avait posé cette question de façon si suggestive que la température sembla monter brusquement entre eux.


        —Je ne comprends pas…


        Ty l’observa un instant avant de répondre d’une voix un peu rauque:


        —Je pense que si, mais vous ne voulez pas l’admettre.


        Cette attention exclusive de sa part excitait Michelle. Il éveillait en elle des émotions depuis longtemps disparues et d’autres qu’elle n’avait jamais éprouvées. Après tout, pourquoi ne pas avoir une liaison avec lui puisqu’il serait parti dans quelques semaines?


        Soudain, Ty sembla remarquer quelque chose, derrière elle.


        —Votre mère regarde par la fenêtre. Ne la décevons pas.


        La prenant par la taille, il l’attira contre lui. Ne tentant même pas de résister, elle posa des mains légères sur son torse. Un petit sourire aux lèvres, il la regarda dans les yeux avant de poser sa bouche sur la sienne. Il sentait la pomme, la cannelle et le café.


        Une chaleur intense envahit le corps de Michelle. A quand remontait son dernier baiser? Et y en avait-il un seul qui l’ait fait vibrer ainsi?


        Ses doigts s’enfoncèrent dans les épaules de Ty, qui resserra son étreinte, sa main libre lui encerclant la nuque de façon à capturer pleinement ses lèvres.


        Mais au moment même où elle s’abandonnait, il la lâcha. Horriblement frustrée, elle vacilla.


        —Voilà qui va réjouir votre mère, dit-il en la retenant.


        Quoi? Michelle en perdit un instant le souffle. Elle venait de connaître le baiser de sa vie et Ty avait seulement cherché à satisfaire sa mère, qui les observait? Pouvait-il l’insulter davantage?


        Elle s’écarta vivement de lui.


        —Si ma mère ne nous voyait pas, je vous giflerais.


        Sur ces mots, elle rentra dans la maison, laissant Ty sous le porche.
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        Ty quitta des yeux le moniteur pour regarder Michelle. Elle observait l’interne qui retirait la canule reliée au cœur-poumon artificiel après un pontage qu’ils venaient d’effectuer sur une patiente de soixante-trois ans.


        Il ne comprenait toujours pas sa réaction lorsqu’il l’avait embrassée, deux jours auparavant. Il avait dû faire une erreur quelque part. Pourtant, il avait bien senti qu’elle répondait avec ardeur à son baiser, mais la présence de la mère l’avait empêché de pousser plus loin son avantage.


        Ce matin, la reine des glaces avait fait son retour et il soufflait un vent polaire sur le bloc. Elle ne s’adressait à lui que pour lui poser des questions concernant la patiente. Normalement, il aurait dû s’en moquer, mais les réactions de Michelle l’affectaient et il n’aimait pas être brouillé avec elle.


        L’interne souleva le cœur pour jeter un coup d’œil aux points de suture, en dessous.


        —La tension chute, lança Ty. 8/6.


        L’interne remit l’organe en place.


        —La tension remonte. Vous me rendez nerveux quand vous faites ça, vous autres, les chirurgiens.


        Michelle et l’interne ne l’écoutaient pas vraiment. Tête contre tête, ils étaient penchés sur le torse de la femme.


        —Où en est le TCA?


        —Normal.


        Le temps de coagulation ne posait pas de problème. Avant le pontage, Ty avait administré à la patiente un anticoagulant. Mais, dès l’instant où la circulation sanguine était rétablie, il devait inverser le processus en lui donnant de la protamine.


        —On n’a pas besoin de faire une transfusion?


        —Non. Les plaquettes sont normales. Le plasma frais congelé serait inutile.


        —Thromboélastographie?


        Le thromboélastographe permettait de vérifier si la cascade de coagulation était normale.


        —Les chiffres sont bons, répondit-il.


        —En ce cas, c’est le Prolene qui pose problème, dit Michelle.


        Ty leva vivement les yeux vers elle. Apparemment, il allait falloir reprendre la suture. La voix de Michelle était plus aiguë que d’habitude et, pour une raison inconnue, elle semblait déstabilisée.


        —Nous devons trouver d’où ça vient, ajouta-t-elle sèchement. Il faut qu’on sache si c’est un lâchage de suture ou un vaisseau.


        —Mettons des compresses chirurgicales et voyons ce que ça donne.


        L’interne plaça les compresses autour du cœur, puis ils attendirent. Pour la première fois, Michelle croisa le regard de Ty, et il eut le temps de percevoir de la terreur dans ses yeux.


        —Pression artérielle? demanda-t-elle.


        —Elle baisse lentement.


        —On enlève les compresses.


        —Je l’ai! s’écria l’interne en ôtant celle qui se trouvait sous le cœur, rosie par le sang.


        —C’est au niveau du cathéter artériel, enchaîna Michelle avec moins d’assurance que d’habitude. Je pensais pourtant avoir suffisamment suturé.


        Ty vérifia les moniteurs avant d’observer Michelle. Sa respiration s’était accélérée. Ce pontage était censé ne présenter aucune difficulté et elle était capable de s’en charger en dormant.


        Une fois qu’elle eut ajouté quelques points de suture, elle resta immobile, concentrée sur la poitrine de sa patiente, silencieuse.


        —Michelle! dit fermement Ty.


        Battant des paupières, elle se tourna vers l’interne.


        —Vous pouvez refermer?


        Le jeune homme acquiesça d’un signe de tête. Ty vit que les yeux de Michelle étaient humides. Qu’est-ce qui l’affectait à ce point? A leur expression, il comprit que les autres membres de l’équipe n’en revenaient pas.


        —Vous allez bien, docteur? demanda Jane, l’infirmière de bloc.


        Michelle sortit de la salle sans répondre.


        —Appelez le DrMarcus pour qu’il termine à ma place, dit Ty à son infirmière.


        Quelques minutes plus tard, il retrouvait Michelle dans le vestiaire, assise sur un banc. Elle avait enlevé son masque et les larmes ruisselaient le long de ses joues. En le voyant, elle regarda autour d’elle, comme pour trouver une issue.


        Il lui saisit le poignet.


        —Venez avec moi.


        —Où ça?


        —Vous verrez bien.


        —Ty, ce n’est pas le moment d’expérimenter l’un de vos jeux.


        —Je ne joue pas, dit-il en la poussant dans une cabine d’ascenseur.


        Quand les portes s’ouvrirent, il lui prit la main et elle ne tenta pas de la lui retirer. C’était bien la preuve qu’elle était complètement bouleversée.


        Ty poussa une porte et ils se retrouvèrent sur le toit de l’hôpital.


        —Qu’est-ce qu’on fait ici? demanda-t-elle.


        —Où que j’aille, je trouve un endroit où je peux respirer. C’est celui-ci, et je crois que vous allez pouvoir l’utiliser, aujourd’hui.


        —Qu’est-ce qui vous prend? Vous n’êtes pas mon nouveau meilleur ami! dit-elle en s’arrachant à son étreinte.


        Cette réaction était plus conforme à son caractère… et rassurante, d’une certaine façon.


        —Que vous est-il arrivé? s’enquit-il.


        —Rien. Nous avions une hémorragie et nous en avons trouvé l’origine. Rien d’inhabituel, en chirurgie.


        Cette insouciance ne lui ressemblait absolument pas.


        —Ne me prenez pas pour un imbécile! C’est à cause de votre mère? Cette patiente a soixante-trois ans et elle aurait pu mourir. Cela ne vous fait pas penser à quelqu’un que vous connaissez?


        —Brillante déduction, docteur… En effet, ce cas touche une corde un peu trop sensible, ajouta-t-elle avec rage.


        Ty s’approcha du bord pour contempler la ville. Il constata avec satisfaction que Michelle en faisait autant. S’il pouvait l’amener à parler, il parviendrait peut-être à l’aider.


        —D’ici, on a l’impression d’être le roi de la montagne. C’est comme si on pouvait contrôler la vie des autres, sinon la sienne.


        Elle lui jeta un coup d’œil.


        —J’ai plutôt l’impression que vous vous comportez comme si la vie était un jeu perpétuel.


        —Croyez-moi, je sais que ce n’est pas le cas. Parlez-moi, Michelle.


        Elle frappa le sol du pied, telle une petite fille.


        —Je n’en ai pas la moindre envie.


        —Mais je crois que vous en avez besoin.


        —Qu’est-ce que vous voulez entendre? Oui, je me suis effondrée au bloc parce que cette patiente me rappelait ma mère! Vous êtes content?


        —D’accord, mais pourquoi? Votre mère va mieux.


        Elle se tourna vers lui.


        —J’ai peur qu’elle meure. J’ai déjà perdu mon père et je n’ai personne d’autre.


        —Votre équipe est-elle au courant?


        Pour toute réponse, elle secoua la tête.


        —Vous devez leur parler, continua Ty. Quand un chirurgien pète les plombs, tout le personnel médical en est affecté. Ils vous fixaient avec stupéfaction, mais pas un d’entre eux n’a bronché. Ils ne sont pas habitués à ce que vous manifestiez vos émotions et ils en ignoraient la raison.


        —On ne m’appelle pas la reine des glaces pour rien!


        —Je suis désolé. Je sais que ça fait mal.


        Il lui entoura les épaules d’un bras.


        —Il faut que vous leur disiez ce qui se passe dans votre vie. Ils sont vos amis et ils veulent vous aider. Moi aussi, c’est ce que je veux.


        —C’est impossible. Ce n’est pas quelque chose dont on peut rire.


        Il laissa retomber sa main le long de son corps.


        —Cette remarque est un peu cruelle, même de votre part, Michelle.


        —Désolée… Je n’avais pas à vous dire ça.


        —Vous n’êtes pas dans votre assiette. Pourquoi cachez-vous l’état de votre mère?


        —Parce que je suis la chirurgienne, c’est moi qui suis aux commandes. Je dois être forte.


        —Sans doute, mais vous êtes aussi un être humain. Votre mère est souffrante et vous avez le droit de vous sentir mal. Vos patients et les gens qui travaillent avec vous ont aussi besoin de savoir que vous êtes un être humain.


        —Vous sous-entendez que je ne le suis pas?


        —Vous l’êtes trop, au contraire. Vous refusez de montrer à quel point vous êtes sensible. Cela vous fait peur.


        Elle lui tourna le dos, les épaules voûtées. L’enveloppant de ses bras, Ty la serra contre lui et elle posa la tête sur contre son torse.


        —Allez, ma chérie, ça va passer. Pleurez et vous vous sentirez mieux.


        Mais lui, non. Plus il connaissait Michelle, plus il lui serait difficile de la quitter dans quelques semaines. Pourtant, il le ferait.


        Comme toujours.


        ***


        Michelle parcourait le dossier d’un patient, derrière le comptoir central. Elle ne parvenait pas à se concentrer comme il l’aurait fallu car elle ressassait la dernière conversation qu’elle avait eue avec Ty. Elle ne savait pas si elle serait capable de l’affronter de nouveau… Il avait lu en elle comme dans un livre ouvert!


        Après qu’elle avait cessé de pleurer, ils étaient retournés au bloc. Immédiatement, elle avait discuté de la patiente avec l’interne, qui l’avait informée qu’elle allait bien et se trouvait en réanimation.


        Du moins n’avait-elle aucune opération prévue dans la journée, ce qui la dispenserait de voir Ty.


        —Vous avez appris ce qui est arrivé à Ty? dit une infirmière à une autre d’une voix forte. Il a été victime d’un accident dans le parking, ce matin. Il est aux urgences.


        Le cœur de Michelle fit un bond dans sa poitrine. Elle croisa ses mains sur ses genoux pour les empêcher de trembler.


        —C’est grave? demanda l’autre infirmière.


        —Je ne sais pas. J’ai seulement vu sa moto par terre.


        Michelle se mordit la lèvre inférieure et se força à ne pas bondir sur ses pieds pour se ruer aux urgences. Elle éteignit son ordinateur et se contraignit à agir le plus normalement possible.


        Elle se rendait rarement aux urgences. En fait, elle dut même suivre les panneaux pour les trouver dans le dédale des couloirs. Une fois arrivée, elle fut contente qu’on sache immédiatement qu’elle était médecin grâce à sa blouse blanche.


        Derrière le comptoir, l’infirmière leva les yeux vers elle.


        —Dans quelle chambre se trouve Ty Smith? demanda Michelle.


        —Chambre no4.


        Une minute plus tard, elle tapait légèrement à la porte avant de la pousser.


        —Oh ! mon Dieu, Ty! s’écria-t-elle en se précipitant vers le lit. Comment vous sentez-vous?


        Il lui adressa un faible sourire qui l’inquiéta encore plus.


        —Bonjour, Michelle. N’ayez pas l’air aussi effrayé. C’est moins grave que ça en a l’air.


        Elle ne voyait pas comment. Le bras droit de Ty était recouvert de compresses depuis le poignet jusqu’au coude. L’autre était bandé au niveau de l’épaule, ainsi que sa paume. Sa tenue de bloc était déchirée, son genou, pansé, sans compter quelques bleus et écorchures. Apparemment, son casque avait fait son travail car son beau visage ne portait aucune marque.


        —Je vous ai dit que les motos étaient dangereuses.


        —Je crois m’en souvenir.


        —Pas de fracture?


        —Aucune. Quelques points de suture, c’est tout, et une commotion cérébrale possible. Je vais être en congé pendant quelques jours et vous n’aurez plus à vous inquiéter de mes retards.


        —Ce n’est pas drôle, Ty.


        —Si je ne vous connaissais pas aussi bien, je pourrais m’imaginer que vous vous faites du souci pour moi.


        —Je serais sans cœur si votre accident ne me touchait pas!


        —Cela valait le coup de mettre ma moto en pièces si vous m’accordez enfin votre attention.


        Il émit un petit rire avant de grimacer de douleur.


        Une femme en blouse blanche entra dans la pièce et serra la main de Michelle.


        —Bonjour, docteur Ross. Je suis le DrLassiter. Nous ne voyons pas souvent de chirurgiens cardiaques, ici, mais je vous connais. Docteur Smith, vous allez devoir prendre un congé. Il vous faudra aussi de l’aide, chez vous. Il y a quelqu’un qui peut s’occuper de vous?


        —Je m’en charge, dit Michelle sans réfléchir.


        —Parfait, répliqua le DrLassiter. Je vais signer les papiers pour que vous puissiez sortir.


        Ty allait habiter chez elle! Leur dernier entretien s’était mal terminé, et elle l’invitait dans sa maison!


        —Vous regrettez votre proposition, affirma Ty. Cela se voit à votre tête.


        —Pas du tout! Je me demandais ce dont j’aurais besoin pour vous installer confortablement.


        —Je parie que vous ne faites pas souvent de soirées pyjamas!


        —A vous entendre, on dirait que je vous invite dans ce but.


        Les yeux de Ty s’assombrirent.


        —Ce ne serait pas pour me déplaire.


        —C’est ça! Dans l’état où vous êtes, je vous imagine mal en train de jouer à cache-cache chez moi. Pendant un jour ou deux, je crois que tout ce que vous serez capable de faire, ce sera dormir.


        Il prit un air faussement contrit.


        —Vous allez droit au but.


        —Vous avez de la chance. On est vendredi soir et nous sommes tous les deux en congé, ce week-end.


        —Je regrette que vous passiez vos loisirs à veiller sur moi, dit-il plus sérieusement. Je peux très bien me débrouiller tout seul.


        Le DrLassiter, qui venait d’entrer, entendit cette dernière remarque.


        —Si personne n’est avec vous, je vous fais hospitaliser. Vous souffrez peut-être d'une commotion cérébrale. Quelqu’un doit vous surveiller pendant les prochaines vingt-quatre heures.


        —Je déteste les hôpitaux!


        —Pourtant, vous y travaillez, intervint Michelle.


        —Mais je ne suis pas un patient.


        Les deux femmes échangèrent un regard.


        —Les hommes! s’exclamèrent-elle ensemble.


        —Ne vous inquiétez pas, docteur Lassiter, reprit Michelle. Il rentre avec moi.


        —Très bien. Les médicaments vont le faire dormir, mais vous devrez le réveiller toutes les deux heures et l’obliger à vous parler.


        —Hé! Je suis là! intervint Ty, comme s’il était un petit garçon s’efforçant d’attirer l’attention de sa mère.


        —Vous ne vous rappellerez aucune de mes recommandations, lui répondit le DrLassiter. Je crois que vous allez être bien occupée, ajouta-t-elle à l’intention de Michelle.


        ***


        Moins d’une heure plus tard, Ty gravissait les trois marches qui menaient à l’entrée de la maison sous l’œil attentif de Michelle.


        —Waouh! s’exclama-t-il en entrant. Je ne m’attendais pas à toutes ces couleurs. C’est comme dans votre bureau. On y rencontre la Michelle cachée.


        Malgré elle, elle se sentit rosir de plaisir.


        —Vous analyserez ma maison plus tard. Pour l’instant, au lit!


        —Super! Vous me faites cette proposition quand je suis trop endolori et drogué pour en profiter.


        —Très drôle! Je vais vous montrer où vous serez.


        Elle le conduisit dans la chambre d’amis, qu’elle avait décorée avec des tableaux très modernes.


        —La salle de bains est par là. Je vous laisse vous installer, dit-elle en enlevant les coussins puis en tirant la couverture.


        —Vraiment, Michelle, je ne sais comment vous remercier. Avec un peu de chance, vous serez débarrassée de moi demain.


        —Quelqu’un doit s’occuper de vous.


        —Je reconnais bien là ma Michelle, la femme au grand cœur.


        —Je ne suis pas «votre Michelle».


        Il se dirigea vers la salle de bains.


        —Pas encore, peut-être.


        ***


        Ty se réveilla en sursaut. Tout son corps lui faisait mal malgré les antidouleurs. Il se rappelait vaguement s’être glissé entre les draps et avoir fermé les yeux.


        Il se concentra sur un tableau représentant une plage en bleu, jaune et rouge. La maison de Michelle ne l’avait pas seulement surpris, elle l’avait profondément troublé. Elle qui portait des vêtements discrets aux teintes pastel, elle avait rempli sa demeure de couleurs vives, de meubles en métal ou de verre, de chaises de bois peintes en bleu.


        Tournant la tête, il fut étonné de voir Michelle endormie dans un fauteuil, près du lit. Ses cheveux défaits lui tombaient sur les yeux. Elle portait un caleçon long, un sweat-shirt et des chaussettes rayées, mais ces vêtements ne portaient nullement atteinte à sa beauté.


        Sur la table de chevet, un réveil indiquait qu’il était 4heures du matin.


        —Michelle, dit-il d’une voix enrouée.


        Elle ouvrit brusquement les yeux.


        —Allez vous coucher, ajouta-t-il. Si vous restez là, vous serez en plus mauvaise forme que moi.


        Sans répondre, elle se leva et sortit de la chambre. Il la regarda s’éloigner, admirant le balancement de ses hanches, puis il ferma les yeux.


        ***


        Une main douce mais ferme se posa sur son épaule. Ty aperçut le visage de Michelle tout proche du sien. Aussitôt, son sang se réchauffa et afflua dans une partie de son anatomie que l’accident n’avait pas affectée.


        Elle lui toucha le front.


        —Vous devez vous asseoir, Ty, et prendre vos médicaments. Vous avez un peu de fièvre.


        —J’ai mal à la tête.


        —Cela ne m’étonne pas.


        Il tenta de se redresser en s’appuyant sur ses mains.


        —Laissez-moi vous aider, dit-elle en glissant un bras sous sa taille.


        Une minute plus tard, il pouvait avaler les remèdes sans se renverser de l’eau sur le visage. Comme Michelle ne disait rien, il suivit son regard…


        La couverture avait glissé, dévoilant son torse. Par bonheur, sa pudeur était préservée.


        —Vous ne portez aucun vêtement! s’exclama Michelle.


        —Pas au lit, non.


        La peau veloutée de Michelle avait rosi de façon charmante et, comme ses yeux restaient fixés au niveau de sa taille, il sentit son bas-ventre se contracter.


        Ty laissa échapper un gémissement. Michelle méritait mieux qu’un amant qui ne serait pas au mieux de sa forme, mais que n'aurait-il pas donné pour une douche froide pour calmer ses ardeurs! Il désirait Michelle avec une force rarement éprouvée.


        —Je déteste être aussi mal en point, parce qu’autrement je saurais quoi faire, à cet instant précis, marmonna-t-il. Vous devriez retourner dans votre chambre et verrouiller la porte.


        Il vida d’un trait le verre d’eau qu’elle lui tendait puis elle lui essuya le menton où quelques gouttes s’attardaient.


        La saisissant par le poignet, il lui prit la serviette avant d’ouvrir ses doigts et déposa un baiser au creux de sa paume.


        —Merci de vous occuper aussi bien de moi.


        Michelle respira un grand coup puis expira lentement. Hochant la tête, elle reprit les médicaments et sortit. Au moment de baisser les paupières, Ty apprécia une nouvelle fois le balancement de ses hanches.


        ***


        —Réveillez-vous.


        Ty cligna des yeux un instant avant de se focaliser sur Michelle. Elle était de nouveau assise près du lit.


        —Comment vous appelez-vous?


        —Ty Smith, et vous êtes Michelle Ross. Vous ne levez aucun doigt.


        —Très drôle!


        —Je vous avais dit de vous coucher.


        —Je dois veiller sur vous.


        —Dans ce cas, reposez-vous près de moi.


        —Il n’en est pas question!


        —Hé, j’ai mal partout, alors je ne ferai rien de répréhensible! C’est tout juste si j’arrive à m’asseoir. De qui avez-vous peur? De vous, ou de moi?


        Comme elle laissait échapper une exclamation indignée, il sourit.


        —C’est bien ce que je pensais, ajouta-t-il. Etendez-vous sur le lit et tirez le plaid sur vous. De cette façon, nous pourrons nous assoupir tous les deux.


        Michelle se leva.


        —D’accord, si vous me promettez de dormir.


        —Franchement, j’adorerais vous embrasser partout, mais je dois avouer que je ne suis pas en pleine possession de mes moyens, dit Ty d’une voix rauque. Alors, dès que vous serez installée, je fermerai les yeux.


        Après avoir contourné le lit, elle fixa si longtemps l’espace disponible qu’il s’attendit à la voir refuser sa proposition. Finalement, elle s’assit près de lui, écarta la couverture et se coucha.


        —Ne remuez pas trop, ça fait bouger le matelas et c’est douloureux, marmonna Ty.


        Elle s’immobilisa aussitôt au point qu’il comprit mieux l’expression «être raide comme un passe-lacet». Peu lui importait, pourvu qu’elle prenne un peu de repos.


        Il aimait penser qu’elle se trouvait tout près de lui.
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        Michelle caressait un tissu soyeux et chaud. Quelle sensation merveilleuse! Elle aimait les taies d’oreiller agréables au toucher et les draps fins, mais celui-là était particulier. Elle frotta sa joue dessus… Parfait.


        Alors qu’elle ouvrait les yeux, ceux-ci furent retenus par des prunelles vertes brûlantes de désir.


        Elle ressentait la même chose… Ses doigts étaient posés sur la taille de Ty, et sa tête, sur son avant-bras.


        Se levant en hâte, elle jeta un coup d’œil en direction de Ty, et vit qu’il la fixait toujours. Pourquoi ne disait-il rien?


        —Euh… Je vais chercher vos médicaments.


        —Michelle?


        —Oui.


        —Je n’aurais pas rêvé une meilleure façon de me réveiller.


        Elle ajusta ses vêtements puis rejeta ses cheveux en arrière.


        —Je parie que vous dites ça à toutes les femmes.


        —Vous vous trompez.


        Elle s’embrasa des pieds à la tête. Il ne la mettait pas sur le même plan que les autres, et cela lui faisait plaisir.


        —Je vais vous chercher à manger.


        —Je préférerais vous dévorer, murmura-t-il quand elle passa la porte.


        Michelle se rendit droit dans la salle de bains de sa chambre et se regarda dans la glace. Son visage était rouge, tel celui d’une adolescente qui vient d’être embrassée pour la première fois. Et Ty n’avait même pas essayé de le faire!


        C’était elle qui lui avait caressé le torse. Elle qui s’était quasiment couchée sur lui. Comment son corps avait-il pu la trahir à ce point?


        Elle devait admettre que c’était extrêmement plaisant. Après tout, serait-ce si mal de se laisser aller un instant? Ils étaient tous les deux des adultes consentants…


        Oui, mais cela ne la mènerait nulle part. L’autre soir, il lui avait fait clairement comprendre qu’il ne l’embrassait que parce que sa mère les regardait.


        Assez! Ty était souffrant et il avait besoin de soins. Pour commencer, elle devait le nourrir. Elle se rafraîchit le visage et se brossa les cheveux.


        Une fois dans la cuisine, elle brancha la machine à café, puis elle sortit des œufs, du bacon et du fromage du réfrigérateur. Quand Ty la rejoignit, elle préparait une omelette. En le voyant, ne portant qu’un pantalon de bloc qu’on lui avait donné pour remplacer le sien, déchiré pendant l’accident, elle eut conscience de battre son mélange bien trop vigoureusement.


        Le Petit Chaperon rouge manquait-il autant d’assurance, en face du loup? Cette idée était stupide! Elle était une adulte, un médecin qui voyait constamment des corps dénudés.


        —Comment vous sentez-vous? demanda-t-elle d’une voix enrouée.


        —Courbaturé, mais j’avais besoin de bouger un peu.


        —Ne vous imaginez pas que vous êtes assez bien pour n’en faire qu’à votre tête.


        —Je vous promets d’être un patient modèle, dit-il avec un faible sourire.


        —Dans ce cas, commencez par prendre vos médicaments avant de déguster votre petit déjeuner, qui sera prêt dans une minute.


        Lui tournant le dos, elle posa une poêle sur une plaque électrique et tourna un bouton. Elle n’avait pas besoin de le vérifier pour savoir que Ty l’observait. Chaque fibre de son corps était consciente de son regard sur elle au point qu’elle en avait la chair de poule.


        Quelques minutes plus tard, elle posait une assiette bien remplie devant Ty, qui inspira profondément.


        —Ça sent bon! dit-il en portant sa fourchette à sa bouche. Je souhaiterais juste que manger me demande moins d’efforts.


        —Vous voulez que je vous aide?


        Il eut une moue de dégoût.


        —Je ne subirai pas en plus l’humiliation d’être nourri comme un bébé! Dites-moi, vous semblez savoir que pour gagner le cœur d’un homme il faut passer par son estomac!


        Pour cacher sa rougeur, Michelle retourna à ses fourneaux.


        —Je l’ai entendu dire, mais je veux seulement que vous alliez assez bien pour préparer tout seul vos repas.


        —Je prends tant de place que ça?


        Oui! Il emplissait toutes les pièces où il se trouvait, du moins avait-elle cette impression.


        Ils mangèrent un instant en silence.


        —Je vais devoir regarder vos points de suture, dit-elle enfin. Vous avez eu de la fièvre, la nuit dernière.


        —Cela m’ennuie de vous en parler, mais je crois que mon bandage doit être refait, au niveau du genou. Le sang l’a traversé.


        —Dès que j’aurai nettoyé et pansé la plaie, vous vous recoucherez.


        —Je crois que je vais d’abord faire un brin de toilette.


        Dès qu’il eut quitté la cuisine, Michelle mit leurs deux assiettes dans l’évier et rangea un peu avant d’aller frapper légèrement à la porte de sa chambre un quart d’heure plus tard.


        —Michelle, vous pouvez m’aider? demanda-t-il depuis la salle de bains.


        Elle se précipita.


        —Vous allez bien? Qu’est-ce que vous avez fait?


        Une serviette nouée autour de la taille, Ty se tenait près de la baignoire dont le rideau était tiré.


        —Vous êtes fou! Vous ne pouvez pas prendre un bain, avec ces bandages.


        —Je voulais juste me laver les cheveux, mais j’ai compris que ce n’était pas forcément une bonne idée.


        Son air penaud la fit sourire.


        —Vous auriez dû me le demander.


        —Vous croyez? Ce n’est pas trop macho d’exiger d’une femme qu’elle vous lave les cheveux?


        Elle se mit à rire.


        —Remettez votre pantalon. Mes clients ne se présentent pas dans mon salon de beauté uniquement vêtus d’une serviette. Ensuite, rejoignez-moi dans la cuisine.


        ***


        Un instant plus tard, Ty gagnait la cuisine, pieds nus. Il avait du mal à se déplacer, mais il savait qu’il se sentirait mieux s’il était propre. Michelle se tenait près de l’évier, une bouteille de shampoing à la main. Elle vérifia que l’eau n’était pas trop chaude.


        —Penchez-vous, s’il vous plaît, dit-elle. Et vous feriez bien de fermer les yeux.


        En s’inclinant au-dessus de l’évier, il ne put retenir un gémissement.


        —Désolée… Je vais me dépêcher.


        L’eau chaude se déversa sur sa tête, puis les doigts de Michelle se mirent à masser doucement son cuir chevelu.


        —Tournez-vous de l’autre côté, dit-elle gentiment.


        Quand l’eau cessa de couler, il poussa un grognement.


        —Vous avez mal?


        —Non, du moins si j’évite de bouger. J’ai juste gémi parce que c’était trop bon.


        Elle émit un petit rire.


        —Moi non plus, je n’étais pas contente quand ma mère fermait le robinet.


        Comme il se redressait, elle posa une main entre ses omoplates.


        —Restez où vous êtes.


        Le contact ne dura que quelques secondes, mais il eut l’impression que sa paume marquait sa peau au fer rouge. Les yeux fixés sur l’évier, il attendit. Bientôt, ce qui devait être le shampoing gicla sur son crâne. Michelle reprit alors son massage. Ty soupira de plaisir tandis qu’elle le frictionnait doucement. Quand ses doigts lui palpèrent la nuque, le geste lui parut quasiment érotique.


        —Mmm… C’est agréable! murmura-t-il en fermant les yeux. N’arrêtez pas maintenant, s’il vous plaît!


        —Tenez-vous tranquille, ou vous allez avoir du savon dans les yeux!


        Un instant plus tard, l’eau ruissela de nouveau sur sa tête. Les doigts de Michelle reprirent leur massage voluptueux, mais bien trop vite elle ferma le robinet.


        —Ne bougez pas, je n’ai pas encore terminé.


        Elle lui frotta les cheveux avec une serviette, aussi méticuleuse et précise qu’au bloc. Remuant légèrement, il regarda dans sa direction. L’un de ses seins n’était qu’à quelques centimètres de ses lèvres. Ty eut soudain la bouche très sèche.


        —Cessez de vous agiter.


        L’avait-elle surpris en flagrant délit de voyeurisme?


        —Tournez la tête.


        La perspective d’abandonner un aussi joli spectacle le frustra. Mais le regret se mua en exaltation quand les deux seins de Michelle se pressèrent contre son épaule tandis qu’elle se penchait au-dessus de lui. Ty déplora que cet instant délectable ait une fin. Il ignorait que se faire laver les cheveux était aussi agréable… Surtout si Michelle jouait le rôle de la coiffeuse.


        —Vous pouvez vous redresser, maintenant.


        Il le fit, mais ce ne fut pas une partie de plaisir. Etait-il aussi pitoyable qu’il en avait l’impression? Il secoua la tête, projetant de fines gouttelettes d’eau autour de lui.


        —Hé! Vous allez me tremper! protesta-t-elle.


        Ty regarda Michelle et sourit. Son chemisier humide collait à sa peau, ne laissant rien à l’imagination.


        —On dirait que c’est déjà fait, commenta-t-il.


        Elle baissa les yeux et dissimula aussitôt sa poitrine derrière une serviette.


        —Je vais me changer.


        —Si c’est pour moi, c’est inutile! lança-t-il alors qu’elle s’éloignait.


        ***


        Après avoir refermé la porte de sa chambre, Michelle resta un instant immobile. Avait-elle perdu l’esprit?


        Pour commencer, elle installait Ty dans sa maison. Ensuite, elle acceptait de dormir près de lui, puis il lui faisait pitié au point qu’elle lui lavait les cheveux.


        Sortant un chemisier de sa penderie, elle l’enfila après avoir ôté son vêtement humide.


        La lueur qu’elle avait vue dans les yeux de Ty avait suscité en elle une merveilleuse chaleur. Il avait allumé un feu qui partait du centre de son être pour gagner peu à peu tout son corps et elle se sentait vivante! Il avait le don d’éveiller des émotions qu’elle avait refoulées. Il lui faisait vouloir des choses auxquelles elle avait renoncé.


        Elle inspira profondément avant de regagner la cuisine, mais Ty ne s’y trouvait plus. Revenant sur ses pas, elle s’arrêta devant la chambre d’amis, dont la porte était grande ouverte. Ty était couché sur le ventre, profondément endormi. Avec son beau visage détendu, il avait l’air d’un petit garçon. Son dos bronzé indiquait qu’il passait une partie de son temps dehors, et l’envie de le toucher faillit submerger Michelle. Elle brûlait de caresser cette peau qui s’offrait à son regard. Mais, en lieu et place, elle le recouvrit avec le plaid dont elle s’était servie la nuit précédente.


        ***


        Quand Ty la rejoignit, Michelle était assise sur le canapé de la salle de séjour dont les murs étaient peints en couleurs gaies, comme le reste de la maison. Il y régnait une atmosphère accueillante et douillette. Des châles ornaient les dossiers des chaises et l’éclairage indirect provenait de lampes disposées un peu partout. Une bibliothèque pleine de livres occupait un angle, et une télévision, un autre. Michelle était en train de regarder un film d’action qui datait d’environ cinq ans. Une fois de plus, elle parvenait à le surprendre.


        Le soleil couchant baignait ses traits délicats. C’était le genre de lumière qu’un peintre ou un photographe aurait recherché. Il ne put s’empêcher d’admirer sa beauté presque angélique.


        Elle dut sentir son regard car elle se retourna.


        —Salut! dit-il en faisant quelques pas.


        —Salut! Comment vous sentez-vous?


        —Beaucoup mieux.


        —Parfait.


        Il contourna le canapé.


        —Vous pouvez m’aider à m’habiller? Je n’y arrive pas tout seul.


        Elle lui prit des mains le haut de sa tenue d’hôpital.


        —Penchez-vous.


        Dès qu’il se fut exécuté, elle lui enfila le vêtement. Lorsqu’il eut glissé ses bras dans les manches, elle tira sur les pans de la tunique. Il fut pénétré par sa chaleur bien qu’elle ne l’ait pas touché. Il ne douta pas un instant que ce soit intentionnel. Avait-elle peur? Est-ce qu’elle sentait comme lui qu’il y avait quelque chose de très fort entre eux?


        Elle retourna s’asseoir et il prit place à l’autre bout du canapé.


        —Vous avez faim? demanda-t-elle. Je ne vous ai pas réveillé pour le déjeuner.


        —Oui. Je mangerais bien un morceau.


        Elle se leva d’un bond, comme si elle saisissait ce prétexte pour s’éloigner de lui.


        —J’y vais.


        De sa main valide, il lui saisit le poignet au vol.


        —Vous savez ce que je voudrais vraiment?


        Les yeux écarquillés, elle secoua négativement la tête.


        —Une pizza à la viande. Je pourrais en commander une pour le dîner.


        L’expression soulagée de Michelle l’amusa.


        —Vous pensiez que j’allais demander autre chose?


        Elle lui retira sa main en hâte.


        —Bien sûr que non! Je vais passer un coup de fil et, pendant que nous attendrons, je jetterai un coup d’œil à vos pansements.


        —D’accord, mais à condition que je paie le dîner.


        —A vous entendre, on pourrait croire que je veux regarder un tatouage sur vos fesses.


        Ty éclata de rire.


        —Vous aimeriez en voir un?


        Elle récompensa sa boutade par un coup d’œil horrifié.


        —Je vais appeler la pizzeria.


        Ty l’écouta parler au téléphone puis mettre la table dans la cuisine. Cela faisait un temps infini qu’il n’avait pas entendu ce genre de bruits domestiques. Il se rappelait que sa grand-mère s’affairait ainsi dans la cuisine, pendant que son grand-père lisait le journal dans le salon.


        Des souvenirs doux-amers l’envahirent. Ses grands-parents avaient été à la fois surpris et perplexes en voyant un adolescent qu’ils connaissaient à peine sur le seuil de leur maison. Malgré tout, ils lui avaient ouvert les bras. Pour la première fois, il avait dormi au même endroit plus de trois mois. C’était aussi la première fois qu’il connaissait la stabilité.


        Ils étaient si âgés, à son arrivée, qu’il avait souvent dû prendre soin d’eux, ce qui, d’une certaine façon, soulageait sa souffrance de n’avoir pas pu protéger Joey. Lorsqu’ils étaient morts, à quelques mois d’intervalle l’un de l’autre, il était à la faculté de médecine. Leurs décès l’avaient profondément affecté. Avec eux, le seul foyer qu’il avait jamais eu dans sa vie disparaissait.


        Il n’aurait même pas su dire où se trouvaient ses parents, dont il n’avait pas de nouvelles depuis trois ans.


        Michelle revint avec une trousse de secours.


        —Je vais d’abord examiner vos points de suture, ensuite, je changerai les compresses sur votre main et sur votre genou. Pour finir, j’appliquerai une crème antibactérienne sur ces écorchures.


        Elle découpa soigneusement le bandage de son bras avant de l’ôter. Ses doigts étaient légers… comme ceux d’une mère. Cette pensée était complètement absurde, songea-t-il. Si elle le devenait un jour, cela ne le concernait pas.


        —Tout a l’air d’aller, dit-elle. Je vais vous mettre une simple compresse dessus, mais vous devez me promettre de ne pas la mouiller.


        —D’accord, m’dame! Je veux bien que vous continuiez de me laver les cheveux.


        Elle posa ses yeux bleus sur lui.


        —Ce n’est pas très malin, de vous moquer de la personne qui vous soigne. Elle pourrait vous faire mal exprès.


        —Je m’inquiéterais avec quelqu’un d’autre, mais vous n’avez pas une once de méchanceté. Sous cette armure de vêtements chic et de chaussures sexy se cache un être tendre. Vous avez fait l’erreur de baisser votre garde avec moi, docteur Ross.


        Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle paraissait si déconcertée et elle était si adorable qu’il faillit se pencher vers elle pour l’embrasser. Il se contenta de lui prendre la main.


        —Allez! Ce n’est pas la fin du monde! Je ne le dirai à personne, promis.


        Elle pinça les lèvres.


        —Là, je vois bien que vous vous amusez à mes dépens. Laissez-moi voir cette paume.


        Il lui tendit sa main bandée. Cette fois, elle défit lentement le bandage, mais il tressaillit car un bout de compresse collait à la plaie.


        Elle lui jeta un regard compatissant, mais continua de travailler.


        —Je suis désolée, Ty. Ça doit vous faire mal!


        Les prunelles lumineuses de Michelle étaient voilées par les larmes alors qu’elle fixait la zone enflammée et rouge. Cette jeune femme qui opérait à cœur ouvert pleurait parce qu’il lui manquait un peu de peau!


        —Ne pleurez pas, Michelle, ma belle. Je vais bien.


        Il lui caressa la joue de sa main valide.


        Sans répondre, elle prit le tube, qu’elle pressa doucement, puis étala la pommade sur la blessure. Quand ce fut fait, elle lui banda de nouveau la main.


        —Vous allez devoir retirer votre pantalon pour que je puisse m’occuper de votre genou, dit-elle. Je sors un instant pendant que vous vous déshabillez et couvrez-vous avec cette couverture, pour rester décent.


        —Il y a bien longtemps qu’une femme ne m’a pas fait ce genre de proposition, répliqua-t-il en riant.


        Mais Michelle avait déjà quitté la pièce pour revenir quelques minutes plus tard.


        —Posez vos pieds sur la table, dit-elle.


        Il obéit et elle se concentra de nouveau sur les soins qu’elle lui prodiguait.


        —Vous savez que vous avez des cheveux magnifiques? murmura Ty.


        Elle lui lança un regard noir.


        —Si je comprends bien, vous détestez les compliments, ajouta-t-il.


        Elle continua à travailler avec la même habileté qu’au bloc.


        —Je n’ai pas dit ça.


        —Donc, vous aimez ça.


        —Ce que je sais, c’est que je suis habituée à ce que mes patients soient endormis, et c’est ce que je préfère.


        Il se mit à rire si fort qu’il grimaça tant cela faisait mal.


        —Vous êtes impayable, Michelle.


        —Vous voulez bien vous tenir tranquille et me laisser terminer?


        Malgré son ton sévère, elle faisait un effort pour ne pas sourire car ses lèvres frémissaient.


        —C’est fini, annonça-t-elle enfin. Je suis désolée de ne rien pouvoir faire pour ces bleus. Ils doivent vous faire souffrir.


        —Un baiser me soulagerait peut-être.


        —Ma mère n’est pas dans le coin, répliqua-t-elle sèchement.


        —Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire?


        —La seule raison pour laquelle vous m’avez embrassée, c’est que vous vouliez lui faire plaisir.


        Lui saisissant le poignet, il l’attira contre lui sans se soucier de la douleur que lui causait ce mouvement.


        —En présence de votre mère, je n’ai pas pu me laisser aller comme je l’aurais voulu, mais maintenant je peux.


        Glissant ses doigts dans les cheveux de Michelle, il la força à se pencher vers lui. Cette fois, elle saurait que ce baiser était pour elle, non pour sa mère.


        ***


        La bouche de Ty brûla celle de Michelle, sa langue franchit le seuil de ses lèvres. Il ne demandait pas la permission, il prenait ce qu’il voulait. Elle s’agrippa à ses épaules, le seul appui dans ce brouillard de pur plaisir.


        Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante… elle était en feu. La langue de Ty s’enroulait autour de la sienne, conquérante. Ses bras puissants la serraient si fort qu’elle s’inclina davantage au point qu’elle était quasiment assise sur ses genoux.


        C’était si bon…


        Il la libéra un instant.


        —Laisse-toi aller, Michelle.


        Toutes les défenses qu’elle avait soigneusement érigées volèrent en éclats. Nouant ses mains autour de la nuque de Ty, elle s’offrit à ses caresses. Cette fois, elle lui souhaitait la bienvenue et il n’eut pas à forcer le passage. Submergée par le désir, elle pressa ses seins contre le torse de Ty.


        Lorsqu’il voulut mettre un terme à leur baiser, elle émit un gémissement frustré avant de le retenir. Le rire grave de Ty résonna en elle autant qu’en lui tant ils étaient proches.


        Ce fut à cet instant que la sonnerie de la porte d’entrée retentit.


        Les mains de Ty se posèrent sur sa taille pour la repousser doucement.


        —Je crois que j’ai créé un monstre.


        Michelle se redressa, mi-gênée mi-furieuse contre elle-même.


        Dehors, le livreur s’impatientait. Ty plaça un doigt léger sous le menton de Michelle et la contraignit à le regarder dans les yeux.


        —Hé! Je ne me plains pas! Le désir est la meilleure forme de la flatterie et je suis extrêmement flatté. Je vais chercher la pizza, ajouta-t-il en déposant un baiser sur ses lèvres.


        Ils décidèrent de dîner sur le sol du salon tout en regardant un film. Quand elle découvrit qu’ils étaient tous les deux fans de films d’aventure, Michelle songea que, lorsque Ty était entré au bloc, elle n’aurait jamais cru qu’ils avaient autant de points communs. Il continuait de l’étonner. Son arrivée en ville avait bouleversé son univers bien ordonné, mais il lui apportait une excitation qui était la bienvenue.


        Comme elle ramassait les boîtes à pizzas, il sourit.


        —Vous êtes obligée de ranger? Laissez ça. Vous verrez à quel point vous vous sentirez libérée.


        Elle lâcha brusquement le carton sur la table puis se dirigea vers la porte.


        —Bonne nuit.


        —Je ne voulais pas vous fâcher, dit-il sur un ton d’excuse.


        —Beaucoup d’eau se sera écoulée sous les ponts quand vous cesserez de faire des remarques sarcastiques sur la façon dont je vis, m’habille ou agis.


        —Hé!


        Voulant se lever, Ty laissa échapper un grognement de douleur. Aussitôt, Michelle se précipita vers lui.


        —Ça ne va pas?


        —Je suis juste un peu raide après être resté assis si longtemps. Vous voulez bien m’aider? demanda-t-il en tendant la main vers elle.


        Si elle le touchait encore, qu’allait-il se passer? Pendant qu’ils regardaient le film, elle avait pris soin de se tenir à l’écart. Elle avait peur de sa propre faiblesse, se sachant capable de se laisser aller dans ses bras puis dans son lit. Et pourquoi ne pas céder à cette envie puisqu’il partirait bientôt? Ensuite, elle retrouverait son existence bien organisée… Mais son cœur en sortirait-il indemne?


        —Je ne vous demande pas un engagement à vie, juste de m’aider à me mettre debout, dit-il.


        Il était trop perspicace!


        —Michelle, ma belle, chantonna-t-il. Vivez un peu! Soutenez un homme dans le besoin.


        Comme toujours, son sourire était communicatif. Michelle lui tendit la main, qu’il saisit aussitôt, et, reculant d’un pas, elle le tira vers elle. Il se leva d’un mouvement souple peu compatible avec ses prétendues douleurs. En voulant s’écarter, elle trébucha. D’un bras, il lui entoura la taille pour l’empêcher de tomber, l’attirant contre son corps solide.


        Les yeux de Ty retinrent les siens, sa bouche s’approcha dangereusement de la sienne. Réprimant l’envie de l’embrasser, elle fronça les sourcils.


        —Vous avez fait semblant d’avoir besoin d’aide, marmonna-t-elle.


        —Pas vraiment, mais ça a quand même bien fonctionné.


        Ses lèvres se posèrent sur celles de Michelle, mais cette fois il lui demandait la permission d’aller plus loin.


        Le téléphone portable de Michelle, posé sur la table, se mit à sonner et à vibrer.


        —Vous n’êtes pas de garde, murmura-t-il contre son oreille.


        Elle aurait voulu céder, mais les habitudes étaient trop ancrées en elle.


        —Je dois décrocher, dit-elle.


        —Je sais. Cela fait partie de ce que vous êtes.


        Michelle porta le récepteur à son oreille et appuya sur un bouton. Elle écouta son interlocuteur, se sentant soudain malade d’anxiété. Des larmes irrépressibles se mirent à couler le long de ses joues.


        —J’arrive tout de suite, dit-elle en raccrochant.


        —Que se passe-t-il? demanda Ty en posant les mains sur ses épaules.


        —Ma mère est à l’hôpital. Elle s’est évanouie et c’est sa voisine qui l’a trouvée. J’ai oublié de l’appeler.


        —A cause de moi.


        Sans répondre, elle se dirigea vers sa chambre pour récupérer ses chaussures.


        —Je dois partir.


        —Je vous accompagne.


        Elle s’immobilisa pour le regarder.


        —Non, Ty. Vous avez besoin de repos. Avec toutes ces meurtrissures noires et bleues, vous ressemblez vous-même à une publicité pour un hôpital.


        —Si je n’avais pas une aussi bonne estime de moi-même, cette remarque m’anéantirait. Mais je viens avec vous.


        —Vous ne…


        —J’ai dit que je venais.


        Elle avait géré seule la maladie de sa mère pendant si longtemps qu’elle ne pouvait imaginer ce que ce serait d’être soutenue par quelqu’un. C’était agréable… Très agréable.


        —D’accord, mais j’ignore combien de temps cela prendra.


        —Pas de problème, puisque je resterai avec vous.


        —Si vous commencez à souffrir, on appellera un taxi qui vous ramènera ici. Je ne pourrai pas m’occuper de deux malades à la fois.


        —Très bien, m’dame.


        Elle connaissait ce ton: Ty n’en ferait qu’à sa tête, quoi qu’elle dise.


        —Michelle?


        —Oui?


        —Ne vous imaginez pas que ce qui s’est passé ici est terminé.


        Immédiatement, son anxiété se mua en un délicieux sentiment d’anticipation.


        Ty la désirait.


        Pas seulement maintenant, mais aussi plus tard.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      6.


      
        Ty fut content de voir MmeRoss bien installée dans une chambre confortable. Elle manquait de globules rouges et il lui faudrait une transfusion, mais elle pourrait rentrer chez elle deux jours plus tard.


        Le stress se lisait sur le visage de Michelle. Etait-ce la jeune chirurgienne pleine d’assurance que Ty commençait à connaître si bien?


        Au moins, il était là pour elle… La panique de Michelle l’avait profondément touché. Il regarda la mère et la fille bavarder tranquillement. Là où il y avait eu une femme forte et une autre plus frêle, Ty voyait maintenant deux personnes fragiles qui s’aimaient.


        —Vous devez partir, maintenant, dit MmeRoss. Les infirmières vont bien s’occuper de moi, cette nuit.


        —Je ne veux pas te laisser seule, maman!


        —Ty, s’il vous plaît, faites en sorte que Michelle rentre chez elle, déclara MmeRoss d’une voix plus forte. Elle est fatiguée et vous ne semblez pas non plus en grande forme. Vous n’auriez pas dû venir, dans l’état où vous êtes.


        —Maman…


        —Pas de discussion! Je compte sur vous, Ty.


        —Oui, madame, répliqua Ty en s’approchant de la chaise sur laquelle Michelle était assise. Allons, nous reviendrons de bonne heure, demain matin.


        Prenant Michelle par le coude de sa main valide, il la força gentiment à se lever. Elle se pencha pour embrasser sa mère.


        —Je serai là dans la matinée.


        —Je ne bouge pas, répliqua Betty avec un faible sourire.


        ***


        —Donnez-moi les clés, dit Ty lorsqu’ils furent dans le parking. Vous êtes trop épuisée pour prendre le volant.


        —Mais… vous pilotez une moto!


        —Rassurez-vous, je sais comment conduire une voiture.


        Michelle céda. Ty l’aida à s’installer sur le siège passager puis ferma la portière. Elle était morte de fatigue. Il avait pu dormir, la nuit précédente, alors qu’elle veillait sur lui. Il ignorait combien de fois elle lui avait fait prendre ses médicaments mais, consciencieuse comme elle l’était, elle n’avait certainement pas manqué une prise.


        En tant que chirurgienne, elle était assez résistante pour travailler durant de longues heures, mais sans être personnellement impliquée. L’inquiétude qu’elle éprouvait pour sa mère l’avait exténuée.


        —Posez votre tête sur mon épaule, dit-il.


        —Je vais vous faire mal.


        —Je suis un grand garçon, je le supporterai.


        Cessant de discuter, elle obéit et s’endormit presque aussitôt comme si là était sa place, songea Ty. Cela lui faisait penser à ce que sa vie pourrait être si…


        Mais il n’était pas du genre à rester longtemps au même endroit. La culpabilité lui serra le cœur. Il avait laissé tomber Joey. Abandonnerait-il Michelle de la même façon?


        Mieux valait ne pas s’investir de façon excessive… Mais n’était-ce pas déjà le cas?


        ***


        Michelle fut réveillée par la voix de Ty, qui murmurait son prénom.


        —On est arrivés. J’aurais préféré vous porter à l’intérieur, mais ma main et mon bras…


        —C’est l’intention qui compte! Je peux marcher.


        —Merci de soulager mon ego aussi facilement.


        Elle le précéda dans la maison.


        —Je vais chercher vos médicaments, dit-elle.


        Ty la suivit dans la cuisine. Prenant le flacon de ses mains, il lui caressa la joue.


        —Je peux me soigner tout seul. Allez vous coucher.


        Battant des paupières, elle lui jeta un regard ensommeillé qui évoqua à Ty des draps froissés et le corps de cette femme ravissante sous le sien. Elle n’avait pas la moindre idée de l’attrait qu’elle exerçait sur lui. Par bonheur, elle ne discuta pas, ce qui prouvait combien elle était épuisée.


        —Bonne nuit, marmonna-t-elle en s’éloignant.


        Ty réprima un gémissement. Il lui faudrait quelque chose pour dormir parce que toutes les fibres de son corps brûlaient de la suivre jusque dans son lit. Il décida de ne pas prendre ses médicaments parce qu’il voulait rester vigilant, au cas où elle aurait besoin de lui.


        Comme il entrait dans sa propre chambre, il perçut un bruit de verre brisé. La porte de Michelle était entrouverte.


        —Tout va bien, Michelle?


        Un son étouffé lui répondit.


        —Vous vous êtes blessée? demanda-t-il en faisant quelques pas dans la pièce.


        —J’ai besoin… d’aide, répliqua-t-elle depuis la salle de bains.


        Il n’hésita pas à la rejoindre. Le visage de Michelle ruisselait de larmes. Le corps enveloppé dans une serviette, elle était assise sur le bord de la baignoire. Si elle n’avait pas paru si perdue, il aurait écarté ce tissu-éponge pour achever ce qu’ils avaient commencé un peu plus tôt.


        Mais il vit les éclats de verre à ses pieds et un liquide rose répandu sur le sol. Michelle tenait sa main sur ses genoux et l’un de ses doigts saignait.


        —Je ne sais pas ce qui ne va pas chez moi, dit-elle.


        Cette Michelle bouleversée et fragile alla droit au cœur de Ty. Comme il était toujours chaussé, il entra dans la salle de bains et prit une serviette dont il enveloppa la main blessée. Ignorant les protestations de son propre corps endolori, il la souleva ensuite dans ses bras. Elle ne résista pas et posa la tête sur son épaule.


        —Restez tranquille, dit-il en l’installant sur le lit. Je vais chercher de quoi vous soigner.


        Se couchant sur le côté, elle remonta les genoux sous son menton, et dans le mouvement, la serviette glissa légèrement, couvrant à peine ses fesses. Ty se rendit dans la cuisine pour prendre la trousse de secours qu’elle avait déjà utilisée pour lui. Il la trouva dans un petit tiroir et sortit ce dont il avait besoin.


        De retour dans la chambre, il vit Michelle toujours roulée en boule sur son lit. Elle paraissait perdue et pitoyable et n’avait plus rien de la jeune femme caustique et pleine d’assurance qu’il connaissait au bloc. Elle n’était plus que la fille épuisée et inquiète d’une mère malade.


        Le cœur de Ty se serra. Il aurait voulu l’étreindre très fort et lui jurer que tout irait bien. Mais, s’il le faisait, saurait-il s’arrêter?


        Elle avait besoin d’un homme qui s’occupe d’elle, qui la soulage de ses fardeaux et qui reste auprès d’elle. Pouvait-il être celui-là? Son passé lui disait que non. Du moins prendrait-il soin d’elle tant qu’il était là.


        Il s’assit sur le bord du lit.


        —Michelle, tournez-vous vers moi pour que j’examine votre doigt. Si on ne le bande pas, vous allez mettre du sang partout.


        Il tendit la main pour la prendre par l’épaule, mais ne termina pas son geste. Il n’avait pas confiance en lui s’il touchait cette peau soyeuse.


        —Allons, ma belle, montrez-moi.


        Elle obéit, mais resta en position fœtale. Otant la serviette, il constata avec soulagement que la blessure n’aurait pas besoin de points de suture. Un simple sparadrap suffirait.


        Les yeux vides, elle le regardait faire. Elle ne tressaillit même pas lorsqu’il tapota la plaie avec une compresse, et ce détachement inquiéta Ty.


        —Si nous continuons à nous blesser tous les deux, nos patients cesseront d’avoir confiance en nous, dit-il en plaisantant lorsqu’il eut terminé.


        Il eut la satisfaction de la voir sourire légèrement.


        —Je vais nettoyer la salle de bains, reprit-il. Pendant ce temps, vous pourriez enfiler une chemise de nuit et vous coucher. Vous vous sentirez mieux après une bonne nuit de repos.


        Sans attendre sa réponse, il sortit pour ranger le matériel médical dans la cuisine, où il trouva une balayette et une pelle. Lorsqu’il revint dans la chambre, Michelle s’était endormie, toujours enveloppée dans sa serviette de toilette.


        Posant son matériel de nettoyage, il glissa les bras sous elle pour la soulever. Aussitôt, elle se blottit contre lui. Elle était très séduisante, avec sa chevelure emmêlée et son corps à moitié nu. Son parfum délicieux le troubla profondément… Elle sentait les fleurs après la pluie, au printemps.


        Il écarta le drap du dessus puis la coucha et lui retira doucement la serviette. Malgré lui, il sentit que son sexe réagissait, et il dut se rappeler qu’à cet instant elle était davantage une patiente qu’une amante. Résistant à l’envie de la contempler, il la recouvrit et éteignit la lampe de chevet.


        Il gagna ensuite la salle de bains pour balayer les débris de verre et nettoyer ce qu’il pensa être une huile de bain. L’odeur était forte, mais elle lui rappela la femme endormie à quelques pas de lui.


        Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas accompli une tâche domestique. En fait, ce qu’il vivait depuis quelques jours était très inhabituel pour lui: dormir dans une vraie maison, manger dans une cuisine, faire partie de la vie de quelqu’un. Pour la première fois, il aurait voulu aller plus loin, mais ce genre de pensées ne le mènerait nulle part.


        Après avoir rangé les ustensiles de ménage, il mit les serviettes qu’il avait utilisées pour éponger l’huile dans la machine à laver, puis il retourna dans la chambre de Michelle.


        Prenant pour excuse qu’elle avait peut-être de la fièvre, il ne résista pas à l’envie de la toucher et repoussa une mèche de cheveux qui lui barrait le front. Il se réjouit de constater que sa peau était fraîche, mais le désir qui le tourmentait n’en fut pas soulagé pour autant.


        —Ty…


        —Oui, ma belle?


        —Vous voulez bien me prendre dans vos bras? J’ai si froid, à l’intérieur.


        Il pouvait le faire jusqu’à ce qu’elle s’endorme… Il devait être capable de dompter ses instincts les plus primaires et l’aider à franchir cette mauvaise passe.


        Laissant échapper un grand soupir, il ôta ses chaussures et, se glissant sous la couverture, près d’elle, il lui entoura la taille de son bras. Cette fois, il fut content que sa main soit bandée. Si sa paume était entrée en contact avec la peau de Michelle, il n’aurait pas pu maîtriser le désir qu’elle lui inspirait. Quand elle se blottit contre lui avec un gémissement de plaisir, il serra les dents et s’efforça de penser à un bain d’eau glacée. Quelques secondes plus tard, la respiration paisible de Michelle lui apprit qu’elle s’était assoupie.


        Demain, se rappellerait-elle qu’elle lui avait demandé de s’étendre près d’elle? Et saurait-elle jamais ce qu’il avait enduré pour lui complaire?


        ***


        En bougeant, Michelle rencontra un mur de chaleur qui l’empêcha de se retourner complètement. Elle se pelotonna contre Ty, le visage pressé contre lui, un bras passé autour de son torse.


        —Stop, Michelle! murmura-t-il.


        Revenant brusquement à la réalité, elle redressa la tête.


        —Lâchez-moi, que je puisse me lever, ajouta-t-il.


        Mais elle ne voulait pas qu’il s’éloigne. C’était si bon, d’être ainsi serrée contre lui! Elle glissa la main sous ce qui devait être le haut de sa tenue de bloc, jusqu’à ce que ses doigts rencontrent la peau brûlante de Ty.


        —Mmm…


        Un gémissement sourd lui parvint.


        —Réveillez-vous, Michelle!


        —Pas envie… C’est un trop beau rêve, murmura-t-elle. C’est trop bon, je veux que ça continue.


        —Si vous ne cessez pas, ce ne sera plus un rêve mais la réalité.


        —D’accord.


        Elle le sentit tressaillir sous sa paume. Avait-elle perdu la raison? Elle faisait des avances à un homme qui venait d’avoir un accident et souffrait encore de ses blessures. Mais quel mal y avait-il à se procurer mutuellement un peu de plaisir? Ty lui avait fait clairement comprendre qu’il la désirait.


        En levant les yeux, elle vit ceux de Ty fixés sur elle.


        —Désolée… Je vous ai fait mal, dit-elle en esquissant un mouvement de recul.


        —Hé! Revenez tout de suite. C’est le genre de douleur que j’apprécie, ajouta-t-il d’une voix rauque.


        Glissant de nouveau la main sous le vêtement, elle traça de la paume les contours de son torse dont elle suivit chaque courbe. Il ne bougea pas, la laissant explorer son corps autant qu’elle le souhaitait. Parvenue à son ventre, elle se pencha pour l’embrasser.


        —Michelle, si vous continuez, il ne sera plus possible de s’arrêter.


        —Je ne suis pas une enfant, je sais ce que je fais. C’est ce que je veux… Me sentir vivante.


        La prenant par les aisselles, il la hissa jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent.


        —Eh bien, ma belle, je suis l’homme qu’il vous faut.


        Il s’empara de sa bouche et, aussitôt, sa langue exigea un droit d’entrée qu’elle lui accorda. L’espace de quelques secondes, elle eut l’impression qu’il la savourait… Jamais elle n’avait rien éprouvé de tel.


        Les pointes de ses seins se durcirent, anticipant les caresses de Ty, dont les doigts glissèrent le long de ses flancs pour se poser sur ses reins. Il la souleva et, sentant l’intensité de son désir, contre son ventre, elle fut envahie par une sorte d’exaltation. Ty la désirait! L’homme qui charmait toutes les femmes la voulait. Elle.


        De nouveau, elle repoussa le vêtement qui la gênait car, si elle était nue, il était toujours habillé. Elle voulait sentir sa peau contre la sienne, elle avait besoin d’être touchée, goûtée et prise.


        Comme pour la satisfaire, il se redressa pour qu’elle l’aide à ôter le haut de sa tenue de bloc. Les bras de Ty glissèrent ensuite autour de sa taille, la pressant contre lui. Poussant un grognement qui rappela à Michelle qu’il souffrait, il retourna la situation et elle se retrouva sur le dos.


        —Ty… Vous avez mal.


        —Tais-toi, ordonna-t-il doucement.


        De nouveau la bouche de Ty recouvrit la sienne. Lentement, trop lentement, ses mains montèrent vers ses seins, qui n’attendaient que ses caresses. Une paume lourde se posa sur son pubis puis des doigts agiles tracèrent des cercles délicieux sur sa peau, suscitant en elle des vagues de désir. Cet homme était un magicien…


        Là était le sel de la vie, quelque chose qu’elle s’était refusé trop longtemps. Et, même si cela ne durait qu’une nuit, elle voulait saisir cette chance.


        Prenant l’un de ses seins au creux de sa main, il effleura son mamelon. Michelle se sentit brûler de désir. Ouvrant les yeux, elle surprit Ty en train de la fixer. Ses prunelles avaient pris la nuance vert sombre d’une forêt en été.


        —Il n’y a rien de glacé en toi, murmura-t-il. Pour moi, tu es de la lave en fusion, ma belle.


        Lorsqu’il se pencha pour prendre le téton entre ses lèvres, elle souleva les hanches, emportée par un courant de volupté.


        Aussi laissa-t-elle échapper un gémissement frustré quand Ty se redressa. Mais, loin de la décevoir, il passa à son autre sein, qu’il soumit à une torture tout aussi exquise. Michelle palpitait d’un besoin que Ty était le seul à pouvoir satisfaire. Un feu la consumait en son centre, là où elle voulait qu’il vienne.


        Il s’empara de sa bouche avant de déposer de petits baisers le long de sa mâchoire puis, lui repoussant les cheveux en arrière, derrière l’oreille. Toute frissonnante, elle noua les jambes autour de son torse. Il se dégagea de son étreinte pour lécher sa peau là où il en avait envie, mais elle l’arrêta en lui agrippant les épaules.


        —Oh, non, dit-il. C’est à mon tour de mener la danse!


        —Je veux…


        —Je sais, et moi aussi. Mais pas tout de suite. Je veux encore te régaler.


        Il lui embrassa le ventre avant de se concentrer sur son nombril, qu’il chatouilla avec sa langue. Elle tressaillit de la tête aux pieds.


        —Tu es si chaude, si ardente! dit-il d’une voix rauque.


        Puis, tandis qu’il continuait à explorer son corps de la bouche, elle se mit à jouer avec ses cheveux, dont elle fit glisser les mèches entre ses doigts. C’était aussi merveilleux qu’elle l’avait imaginé…


        Il lui frôla le mollet et remonta lentement jusqu’à son genou, dont il caressa la face interne jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus le supporter et le repousse. Il émit un doux grondement annonçant qu’il n’en avait pas terminé. Sa main experte frôla l’intérieur de sa cuisse, s’amusant à monter et à descendre.


        Michelle gémit. Elle n’allait pas pouvoir patienter encore très longtemps, mais Ty poursuivait son lent va-et-vient, montant chaque fois un peu plus près de son sexe presque douloureux tant elle le désirait.


        Enfin, il effleura son clitoris, et Michelle eut l’impression qu’elle se liquéfiait de plaisir.


        —Doucement, dit-il. Ça va venir bientôt. Très bientôt.


        Ses doigts la pénétrèrent et elle se cambra pour mieux l’accueillir. L’espace d’un instant, il s’étendit sur elle et l’embrassa sur la bouche.


        —Nous n’en avons pas encore fini, ma belle.


        S’écartant d’elle, il se leva souplement comme s’il ne souffrait plus de ses blessures et gagna la porte. Michelle se roula en boule sur le lit pour mieux jouir du plaisir qui continuait de se diffuser en elle. Il revint quelques secondes plus tard avec une boîte de préservatifs. Elle le regarda ôter son pantalon et son slip d’un même mouvement.


        L’homme se tenait devant elle sans aucune pudeur, les cheveux emmêlés, le ventre plat, les hanches étroites, les cuisses puissantes et le sexe dressé. Michelle ne pouvait détourner les yeux de lui… Il était le dieu grec de ses rêves.


        —Il te suffit d’un mot et je m’en vais, dit-il en la rejoignant.


        Pour toute réponse, elle noua les bras autour de son cou.


        —Regarde-moi, dit-il en s’allongeant sur elle. Quand j’entrerai en toi, je veux voir la passion que tu t’efforces tellement de cacher.


        Elle s’exécuta. Alors, comme s’il ne pouvait pas attendre davantage, il s’enfonça profondément en elle.


        —C’est divin, ma belle, lui murmura-t-il à l’oreille.


        Il se retira pour mieux revenir tandis qu’elle soulevait les hanches pour venir à sa rencontre, être totalement remplie par lui. Ty accéléra le rythme et elle en fit autant. Plus ils allaient vite, plus le plaisir montait et, soudain, ce fut l’orgasme… Un orgasme aussi merveilleux qu’intense. Ty jouit à son tour en murmurant son prénom. Son corps pesait lourd sur elle, mais elle ne songea pas à s’en plaindre.


        ***


        Quand Ty se réveilla, dans l’après-midi, les rayons du soleil filtraient à travers les volets. Michelle dormait, une jambe en travers de son corps. Même dans son sommeil, elle essayait de prendre le pouvoir. Un peu plus tôt, il l’avait laissée faire et il ne l’avait pas regretté.


        Son corps restait endolori après son accident de moto, et leurs ébats nocturnes n’avaient rien arrangé. Mais cela valait largement ce qu’il venait de vivre dans les bras de cette Michelle inconnue, tendre et ardente. Il lui semblait avoir trouvé sa place, comme si elle lui appartenait. C’était un sentiment qu’il n’avait pas éprouvé depuis longtemps.


        Ils avaient dormi, fait l’amour et encore dormi. Michelle s’était juste levée un instant pour prendre des nouvelles de sa mère. Une fois rassurée, elle était revenue près de lui. Cette fois, ils avaient fait l’amour avec une lenteur voluptueuse, comme s’ils voulaient tous les deux vivre ensemble une expérience particulière.


        A son côté, Michelle remua un peu et il la serra contre lui. C’était bien, vraiment bien. Serait-ce ainsi chaque jour? se demanda-t-il en contemplant le visage de Michelle, espérant que ce serait possible. Mais comment s’y prendre? Jamais il ne restait longtemps au même endroit, et surtout pas avec la même personne.


        Le cœur de Ty battit plus vite. Que lui arrivait-il? Ce sentiment lui était étranger… Etait-il en train de tomber amoureux de Michelle? L’était-il déjà?


        Elle lui caressa la joue.


        —Tu as besoin de te raser.


        —Il me semble que cela ne t’a pas gênée, cette nuit.


        —C’est vrai, dit-elle doucement. Ty, je tiens à te remercier.


        Quoi? Son univers était sens dessus dessous et elle lui manifestait sa reconnaissance pour ses prouesses sexuelles? L’avait-elle utilisé? En tout cas, il en avait l’impression.


        Ignorant qu’elle lui plantait un poignard dans le cœur, elle continua:


        —J’apprécie… tout ce que tu as fait.


        —Bon sang, Michelle! s’exclama-t-il en s’asseyant. Ce n’est pas seulement sexuel, entre nous. Tu veux que les gens te croient froide, mais je sais que tu ne l’es pas.


        Se dégageant de son étreinte, il se leva. Michelle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il l’arrêta d’un geste.


        —Stop! Tu en as déjà assez dit.


        Elle s’assit, tirant les draps pour couvrir sa poitrine.


        —Je ne comprends pas. Tu prends tout à la légère et tu dois partir bientôt.


        —C’est vrai, mais cette nuit j’étais sérieux.


        —C’est impossible! Nous n’avons rien en commun.


        —Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.


        —Il faut plus que le sexe pour construire une relation.


        —Tu penses que ce qui s’est passé entre nous était uniquement sexuel?


        —Oui, mais formulé ainsi cela semble froid et égoïste.


        Ty rassembla ses vêtements puis il gagna la chambre d’amis. Après avoir appelé un taxi, il fit une rapide toilette et sortit de la maison pour attendre la voiture qui devait le ramener chez lui.

      

    

  


  
    
      


      

    

  


  
    
      7.


      
        La semaine suivante fut la plus longue et la plus pénible que Michelle ait vécue depuis la mort de son père. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule.


        Sa mère, qui était sortie de l’hôpital et allait bien, demandait souvent des nouvelles de Ty, mais Michelle s’arrangeait pour éluder ses questions. Comment aurait-elle pu parler à sa mère de ce qui s’était passé entre eux?


        C’était encore pire au travail. A sa grande surprise, Ty n’était plus affecté à son bloc. Ils pouvaient se croiser devant le lavabo ou au comptoir central, mais on aurait dit qu’ils étaient devenus des étrangers.


        Elle n’aurait jamais cru qu’il lui manquerait autant. En peu de temps, il avait pris une part importante dans sa vie.


        —Docteur Ross, vous allez bien? lui demanda Jane, son infirmière de bloc, après une intervention.


        —Oui, pourquoi?


        —Vous n’êtes plus vous-même, depuis quelques jours. Je… m’inquiète pour vous.


        Michelle s’immobilisa pour la regarder.


        —Vous n’aviez jamais abordé un sujet aussi personnel, auparavant. Pourquoi aujourd’hui?


        —Je ne sais pas. Vous avez changé, d’une certaine façon, et j’ai cru que vous m’y autoriseriez. Je sais ce qu’on raconte à votre propos, mais je connais aussi votre sollicitude envers vos patients. Peu importe ce que quelques infirmières disent de vous. Certaines d’entre nous n’ont pas la même opinion.


        Michelle resta sans voix. Jane et elle travaillaient ensemble depuis des années, mais c’était la première fois que l’infirmière s’adressait à elle de cette façon.


        —Merci, Jane. Cela me touche énormément.


        Jane lui adressa un sourire rassurant.


        Quelques jours plus tard, Michelle entendit des infirmières parler de passer une soirée chez Buster, où le groupe musical des chirurgiens devait se produire.


        Elle prit une profonde inspiration.


        —Cela vous ennuierait si… euh… je me joignais à vous?


        L’expression ahurie des jeunes femmes aurait été comique s’il n’avait pas été aussi triste qu’elle suscite ce genre de réactions.


        —On vous gardera une place à notre table, dit Jane.


        Les autres acquiescèrent.


        —Merci beaucoup! dit Michelle en leur adressant un grand sourire.


        Comme le petit groupe s’éloignait pour gagner le vestiaire, elle rappela Jane.


        L’infirmière tourna vers elle un visage interrogateur.


        —Je peux vous demander quelque chose?


        —Bien sûr.


        —Je viens de voir à quel point vos collègues étaient étonnées. J’ai vraiment été aussi moche que ça?


        —Je le crois bien, oui. Vous êtes une super-chirurgienne, mais vous n’établissez aucune relation personnelle avec les autres.


        —Merci, Jane.


        —A ce soir.


        Deux heures plus tard, Michelle contemplait avec dépit la pile de vêtements entassés sur son lit et les robes parfaitement alignées dans la penderie. Depuis quand s’habiller était-il si difficile, elle qui avait toujours choisi la veille sa tenue du lendemain? Pour être honnête, elle voulait modifier un peu ses habitudes… Gagner de nouveau l’attention de Ty.


        Elle l’avait blessé sans le vouloir. Les moments qu’ils avaient passés ensemble avaient mis son univers bien ordonné sens dessus dessous et, si elle ne faisait pas attention, il lui briserait le cœur. Elle n’avait aucun doute à ce sujet car Ty excluait toute permanence, toute stabilité. Et s’il lui demandait de le suivre, elle en serait incapable à cause de sa mère et de son travail.


        Mais pour le moment il ne voulait même pas lui adresser la parole. Outre qu’il était un amant merveilleux, elle prenait conscience que leurs conversations lui manquaient, tout comme sa vive intelligence, quand ils n’étaient pas d’accord sur un point. Il y avait aussi ses sourires, cette faculté qu’il avait de la faire rire ou de lui faire voir les choses d’un point de vue différent.


        N’était-ce pas ce qu’on appelait l’amitié? Elle n’avait pas eu un seul vrai ami, quelqu’un d’assez proche pour savoir où elle en était, depuis des années. Elle s’était confiée à Ty alors qu’elle le faisait difficilement avec sa mère.


        Ce soir, il accepterait peut-être de lui parler. Il comprendrait qu’elle était désolée et qu’elle s’efforçait de changer. Peut-être pourraient-ils repartir de zéro. Elle voulait qu’au moins ils puissent être amis.


        Elle finit par se décider pour un jean moulant, un chemisier rouge à manches courtes et des talons hauts assortis. Elle prit aussi plus de temps que d’habitude pour se coiffer et se maquiller. Après avoir mis de longues boucles d’oreilles et des bracelets qui cliquetaient à chacun de ses gestes, elle s’estima prête.


        L’estomac bizarrement noué, elle prit son sac et ses clés, puis sortit. Lorsqu’elle arriva au bar, son peu de confiance en elle-même s’était évaporé. Pour se donner du courage, elle fit le tour du pâté de maisons.


        Et si Jane et les autres ne lui parlaient pas? Si elle devait s’asseoir seule à une table? Pire encore, si Ty était avec une autre femme?


        Elle finit par se garer sur la première place libre qu’elle trouva, décidée à en finir avec toutes ces hésitations!


        Lorsqu’elle entra dans le bar, elle dut adapter sa vision à la pénombre qui régnait dans la salle, résistant à l’envie de fuir qui la tenaillait. Au moment où elle allait y céder, Jane surgit à son côté.


        —Bonsoir, docteur Ross. Je suis ravie que vous ayez pu venir. Nous sommes juste en face et on vous a gardé une place.


        —Bonsoir… et merci!


        Elle suivit Jane jusqu’à la table, à laquelle étaient assises six autres infirmières.


        —Hé, tout le monde! lança Jane. Le DrRoss est là.


        Elles saluèrent Michelle avec des sourires timides. Elles étaient sûrement mal à l’aise de se retrouver en compagnie de la reine des glaces…


        —Bonsoir. Appelez-moi Michelle.


        Cette suggestion lui valut des regards stupéfaits, mais elle les ignora en prenant une chaise. La serveuse, vêtue d’un short et d’un T-shirt moulant, vint prendre la commande.


        Jetant un coup d’œil autour d’elle, Michelle ne vit pas trace de Ty.


        —Je voulais vous demander où vous achetez vos vêtements, lui dit l’infirmière assise en face d’elle.


        Cette question inattendue lui fit plaisir. Les autres se penchèrent pour écouter sa réponse.


        —Dans plusieurs endroits, mais j’aime beaucoup une certaine boutique qui se trouve dans Winston-Salem, répliqua-t-elle.


        —Il faudra nous donner son adresse… Vous êtes toujours si bien sapée!


        —Merci!


        —On pourrait se faire une journée entre filles, suggéra Jane. Comme ça, vous nous montrerez où c’est.


        Une journée entre filles? La proposition était plutôt attrayante.


        —Bien sûr, dit Michelle.


        —Alors, faisons-le très vite, lança la première infirmière.


        —D’accord, répondit Michelle avec un sourire.


        L’orchestre montait sur la petite scène, au fond de la salle. Michelle connaissait tous les membres du groupe, mais seul Ty retint toute son attention. Vêtu d’un jean et d’un T-shirt, il accordait sa guitare.


        Quelques minutes plus tard, les musiciens attaquèrent un rock entraînant que beaucoup de gens connaissaient. Ils manifestaient bruyamment leur enthousiasme.


        Ty tirait de son instrument des sons assez inattendus, mais sa façon de jouer reflétait sa personnalité. Le public lui fit savoir à plusieurs reprises son approbation, et les femmes, leur admiration.


        Ils entamaient le troisième morceau quand Ty scruta l’assistance, et Michelle sut exactement à quel moment il prit conscience de sa présence car, durant quelques secondes, ses doigts hésitèrent sur les cordes de sa guitare. Elle sourit. Parfait. Il avait été surpris et, pour une fois, c’était à son tour d’être déstabilisé. Pendant le reste de la soirée, il ne cessa pas de la fixer.


        Quand Michelle se tourna vers Jane, elle s’aperçut que l’infirmière l’observait attentivement. Celle-ci se pencha.


        —Je crois que Ty est intéressé par l’une d’entre nous…, lui murmura-t-elle à l’oreille.


        Michelle haussa les épaules.


        —J’en ai l’impression, moi aussi.


        ***


        Pendant que le groupe prenait une pause, Michelle se rendit aux toilettes. Lorsqu’elle en sortit, elle s’arrêta net à la vue de Ty, appuyé contre le mur d’en face et les mains dans les poches.


        —On fréquente les endroits louches, ce soir, Michelle?


        Le cœur de Michelle se serra. Elle avait peut-être mérité cette pique, mais ce n’était pas pour autant agréable à entendre.


        —Je te rappelle que tu m’as invitée.


        —C’était il y a plusieurs semaines.


        Apparemment, il ne comptait pas lui faciliter la tâche.


        —J’ai un peu de retard, c’est vrai, répliqua-t-elle en haussant les épaules. Votre groupe est bon… Toi aussi.


        Il hocha la tête sans la quitter des yeux, comme s’il pesait ses mots avant de répondre. Elle attendit, ne sachant ce qui allait se passer ou même ce qu’elle souhaitait.


        —Pourquoi es-tu là, Michelle?


        Elle jeta un coup d’œil à une femme qui venait dans leur direction. Ty la prit par la main et l’entraîna au fond du couloir.


        —Où va-t-on?


        —Pour une fois, laisse-moi en décider.


        Une minute plus tard, il frappait à une porte. Comme personne ne répondait, il la poussa et attira Michelle à l’intérieur. Sur un bureau, une petite lampe diffusait une faible lumière. Il referma derrière eux.


        —Je te repose la question, Michelle. Pourquoi es-tu là?


        —Tu ne le sais pas?


        —Peut-être, mais je veux que tu me le dises.


        Elle prit une profonde inspiration. Le regard de Ty se posa brièvement sur sa poitrine avant de se concentrer de nouveau sur ses yeux. Au moins, il la trouvait toujours désirable…


        —Je suis désolée de t’avoir blessé. Ce n’était pas mon intention et je te demande de me pardonner.


        Il la fixa si longtemps qu’elle craignit un refus.


        —Ne crois pas que tu vas t’en tirer aussi facilement.


        Franchissant brusquement la distance qui les séparait, il la pressa contre la porte de tout son corps. Enfonçant ses mains dans les cheveux qu’elle n’avait pas attachés, il s’empara de ses lèvres. Elle poussa un gémissement de plaisir et noua ses bras autour de la taille de Ty pour l’attirer encore plus près. Il n’eut pas à forcer pour glisser sa langue dans sa bouche car elle s’offrit à lui. Submergée par les sensations qui déferlaient en elle, elle fut prise de vertige. Jusqu’à cet instant, elle n’avait pas eu conscience que Ty lui manquait autant.


        —Je t’ai manqué? demanda-t-il en déposant une pluie de baisers sur son nez et ses paupières.


        Elle comprit qu’elle avait exprimé sa pensée à voix haute.


        —Peut-être un peu.


        Appuyant ses hanches contre les siennes, il émit un petit rire.


        —Je pourrais en dire autant, Michelle, ma belle.


        Il l’embrassa de nouveau, mais de façon plus mesurée, comme pour la forcer à demander davantage.


        On frappa à la porte.


        —Tu es là, Ty? On reprend dans cinq minutes.


        —D’accord! répliqua-t-il en appuyant son front contre celui de Michelle.


        Le bruit de leurs respirations haletantes résonnait dans l’espace réduit.


        —Il faut que je m’écarte immédiatement de toi, sinon je ne serai pas présentable en public, dit Ty.


        La certitude de produire un tel effet sur lui emplit Michelle d’exaltation. Avant de s’écarter, il lui caressa les joues puis, se reculant de quelques pas, il la parcourut du regard.


        —Tu es incroyablement sexy, ce soir. J’adore en particulier ces chaussures rouges. J’espère que tu as fait tous ces efforts pour me plaire.


        —Je suis peut-être venue voir un autre musicien.


        —Même dans ce cas, tu repartiras avec moi, marmonna-t-il.


        Etait-il jaloux?


        —Je vois que ton ego est toujours surdimensionné.


        —Tu serais surprise d’apprendre à quel point il est facile de l’endommager.


        Le cœur de Michelle s’arrêta un instant de battre. Etait-elle si importante, pour lui?


        —Je m’en vais avec qui je veux.


        Aussitôt, il la rejoignit en deux enjambées et la prit dans ses bras.


        —Je ne crois pas, dit-il en frôlant sa bouche de la sienne. Ecoute, si tu me promets de partir avec moi, je te paie un burger après le dernier morceau. Je te dirai peut-être quelle est la table que Buster a dédiée à ton père.


        —Quoi?


        —Tu m’as bien entendu, mais nous en parlerons plus tard. Maintenant, je dois y aller, conclut-il avec un dernier baiser.


        Elle s’écarta, de sorte qu’il put ouvrir la porte et la laisser passer devant lui. Dans le couloir, ils croisèrent Jane, dont les yeux allèrent de l’un à l’autre.


        —Salut, tous les deux!


        —Salut, Jane, répliqua Ty.


        —Vous devriez essuyer ce rouge à lèvres avant de monter sur scène, Ty, dit-elle.


        Michelle se sentit rougir tandis que Ty, tout sourire, s’essuyait la bouche du dos de la main.


        —Merci, Jane. Michelle m’a sauté dessus.


        Se souciant peu de l’opinion des autres, pour une fois, Michelle ne broncha pas. Le principal, c’était que Ty lui adresse de nouveau la parole.


        ***


        Ty avait eu du mal à en croire ses yeux lorsqu’il avait vu Michelle dans le public. Il était clair qu’elle était venue pour lui… C’était écrit sur son visage et elle ne regardait que lui.


        Les deux semaines qui venaient de s’écouler avaient été horribles. Après leur folle nuit de passion, elle avait osé suggérer qu’il n’était là que pour l’aider à traverser une passe difficile! Il voulait qu’elle regrette ses propos.


        Lorsqu’elle était sortie des toilettes, il était partagé entre le soulagement et l’inquiétude. Serait-elle contente de le voir?


        Il voulait rester calme, faire comme si sa présence lui était indifférente. Il avait pu tenir un moment… Du moins tant qu’il ne l’avait pas touchée. Et qu’avait-il fait? Il s’était jeté sur elle comme un adolescent en chaleur. Cette pensée le fit sourire. Apparemment, cela n’avait pas déplu à Michelle.


        Maintenant, il tentait de se concentrer sur sa musique, mais ce n’était pas facile car elle attirait constamment son regard. Ce soir, elle était absolument radieuse!


        Quand le groupe termina le dernier morceau, Ty salua les autres musiciens puis il chercha Michelle des yeux, mais elle n’était plus à la place où elle se trouvait un instant auparavant. Après un instant de panique, il la repéra qui attendait près d’un box libre. Le cœur battant la chamade, il la rejoignit.


        —J’ai pensé qu’il valait mieux retenir ces banquettes avant qu’elles soient prises, expliqua-t-elle.


        —Super! Assieds-toi pendant que je vais nous commander des burgers. Qu’est-ce que tu veux boire?


        —Un soda, s’il te plaît.


        Ty posa sa guitare en face d’elle puis se fraya un chemin dans la salle. Il passa très vite sa commande, anxieux à l’idée que Michelle puisse changer d’avis. S’était-il jamais senti aussi peu sûr de lui à propos d’une femme?


        —Pousse-toi, dit-il en revenant. Emily prend toute la place, de l’autre côté.


        —Emily?


        —Oui, ma guitare.


        Michelle s’installa au fond du box pour lui permettre de s’asseoir à côté d’elle.


        —Tu lui as donné un prénom?


        —Evidemment! Ce n’est pas ce que tout le monde fait?


        Lorsqu’il fut assis, leurs cuisses se frôlèrent.


        —Je n’en sais rien. Je ne joue d’aucun instrument.


        —Je pourrai t’apprendre, si tu veux, dit-il en prenant sa main. Avec tes longs doigts, tu pourrais être une bonne musicienne.


        Elle se libéra doucement.


        —Qui sait? Je te prendrai peut-être au mot, un de ces jours. En attendant, montre-moi la table dédiée à mon père.


        Il lui montra un box, de l’autre côté de la salle.


        —Regarde! Il y a une petite plaque dorée sur laquelle le nom de ton père est gravé.


        —Comment le sais-tu?


        —Un soir, je me suis assis là… Quand je t’ai rencontrée, j’ai tout de suite imaginé que le Ross en question devait être ton père.


        Elle le fixa, les sourcils froncés.


        —Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt?


        —Tu m’as quasiment fait comprendre que tu m’avais utilisé et que tu ne projetais pas de me fréquenter davantage.


        Michelle prit un air penaud.


        —Je suis désolée… Ce n’est pas ce que je voulais dire.


        —Je ne t’en blâme pas vraiment. Je ne t’ai jamais laissé croire non plus que je voulais davantage.


        Michelle écarquilla légèrement les yeux.


        —Et c’est le cas?


        —Je pars toujours dans trois semaines.


        Elle lui jeta un regard empreint de compréhension résignée et détourna la tête.


        Ty préféra changer de sujet.


        —Quand ce couple s’en ira, nous irons voir la plaque.


        Une serveuse leur apporta la commande.


        —Je ne pourrai jamais manger tout ça! s’exclama Michelle.


        Ty considéra son hamburger entouré d’une montagne de frites.


        —Moi, si! J’ai une faim de loup!


        Quelques minutes plus tard, il avait déjà englouti la moitié de sa portion.


        —Parle-moi de ton père, demanda-t-il.


        —Il était expert-comptable, dans une banque de la ville.


        —C’était son métier, mais dis-m’en davantage.


        S’étant essuyé délicatement la bouche, elle se réfugia au fond du box.


        —Il s’appelait Alan Ross. Au lycée, il faisait du basket, il aimait la pêche et il adorait rire. Le dimanche, son plat préféré était le poulet frit. Il portait un costume pour aller travailler, mais jamais le week-end. Un samedi après-midi, il est allé avec moi au centre commercial, mais il n’est jamais rentré à la maison.


        —Que s’est-il passé?


        —Il est mort d’une crise cardiaque. Il avait quarante-deux ans.


        —Je suis désolé.


        —Moi aussi, dit Michelle en regardant autour d’elle. Le jour de sa mort, il m’avait amenée ici.


        —Je comprends que tu ne sois jamais revenue. Ça n’a pas dû être facile, ce soir.


        —En effet… Pour plusieurs raisons.


        —Je suis content que tu l’aies fait.


        —Moi aussi.


        Michelle reprit sa place et sa jambe entra de nouveau en contact avec celle de Ty. Pendant un moment, ils mangèrent en silence. Ty appréciait de dîner en sa compagnie. Soudain, il découvrait que sa vie solitaire avait moins d’attrait qu’auparavant.


        —C’est ton tour, maintenant, dit-elle en découpant une nouvelle bouchée de son steak. Parle-moi de ta famille.


        Ty eut du mal à avaler ce qu’il avait dans la bouche.


        —Je ne crois pas que cela t’intéressera…


        Par bonheur, le couple dont ils attendaient le départ venait de se lever.


        —Si tu as fini, on peut regarder cette plaque, maintenant, dit-il.


        —D’accord.


        Une minute plus tard, Michelle passait un doigt sur la plaque dorée, clouée à la table de bois.


        —«Alan Ross s’asseyait ici», lut-elle à voix haute. Merci, Ty. Je le dirai à maman, ajouta-t-elle en glissant sa main dans la sienne.


        Il la pressa légèrement.


        —Comment va-t-elle?


        —Beaucoup mieux. Elle commence même à sortir. C’est certainement bon signe.


        —Je l’espère. On s’en va?


        —Oui.


        —Tu veux bien me raccompagner chez moi? Ma moto est toujours en réparation.


        —Oh! J’ai complètement oublié de te demander comment tu allais. Tes blessures n’ont pas l’air de te faire souffrir.


        Il leva la main pour la lui montrer.


        —Ma paume est encore un peu sensible, mais ce n’est pas un problème.


        —Et ton genou?


        —J’ai retiré les fils moi-même, la semaine dernière.


        —Tu m’étonnes! dit-elle en souriant.


        —Mais si tu veux m’examiner je ne demanderai pas mieux.


        —Tu en as besoin?


        —Non, mais j’adore que tu t’occupes de moi, surtout quand tu me laves les cheveux.


        —Peut-être un jour, si tu es sage.


        —Tu me raccompagnes, alors?


        —Je crois que je peux accorder cette faveur à un motard en panne, répliqua Michelle avec un sourire.


        Restait à savoir si elle voudrait entrer chez lui…


        ***


        Michelle se gara à la place que Ty lui indiqua. L’immeuble dans lequel il vivait était tout à fait banal.


        Allait-il l’inviter chez lui? En avait-elle envie et, à supposer qu’il le fasse, accepterait-elle son invitation? Tout en conduisant, elle avait tenté en vain de répondre à ces questions.


        —Merci beaucoup, dit Ty.


        Il ouvrit la portière et sortit de la voiture, puis il prit sa guitare, posée sur la banquette arrière. L’estomac noué, Michelle comprit qu’il ne lui demanderait rien. Tout en le regardant s’éloigner, elle démarra et roula sur quelques mètres avant de s’arrêter. Elle fit alors marche arrière et baissa sa vitre.


        —Hé! Tu as du café?


        —Oui. Tu veux en boire un?


        —Oui.


        Elle le rejoignit sur le trottoir et ils se dirigèrent vers l’immeuble. Lorsqu’ils eurent grimpé l’escalier jusqu’au deuxième étage, elle le suivit dans le couloir. Parvenu devant la troisième porte, il fouilla dans sa poche à la recherche de ses clés.


        —Je me demandais si tu aurais assez de cran pour me demander de t’inviter chez moi, dit-il.


        Avait-il joué avec ses nerfs? Etait-il suffisamment sûr de lui pour savoir qu’elle ne voudrait pas le quitter?


        —Qu’est-ce qui t’a fait penser ça?


        —Je ne sais pas… Peut-être la manière dont tu me fixais, pendant que je jouais.


        —Je ne t’ai pas spécialement regardé!


        Il referma la porte derrière eux. Hormis la petite lumière allumée au-dessus de l’évier, dans la cuisine, l’appartement était plongé dans la pénombre.


        —Bien sûr que si! On aurait dit que tu voulais me manger.


        —C’est faux!


        —C’est vrai. Et j’en faisais autant de mon côté.


        Michelle ne sut pas où et quand il avait posé sa guitare, mais, soudain, elle fut dans les bras de Ty. Sa bouche avait trouvé la sienne et elle avait noué les bras autour de son cou. La passion les embrasa aussitôt et elle frissonna contre lui. Le corps parcouru par des fourmillements, elle sentit que son cœur s’emballait. Lorsqu’il la lâcha, elle laissa échapper un gémissement.


        —Je croyais que tu voulais un café, dit Ty.


        —Je n’aime même pas ça!


        Il posa sur elle un regard espiègle.


        —Dites-moi, docteur Ross, si ce n’est pas mon café qui vous intéresse, qu’est-ce que vous voulez?


        —Toi.


        De nouveau, leurs bouches se trouvèrent.


        ***


        Michelle fut réveillée par l’odeur du café et les rayons du soleil qui se déversaient dans la pièce. Elle avait fait la grasse matinée, un luxe qu’elle s’accordait rarement.


        Elle fut avertie par une sensation de manque que Ty n’était pas auprès d’elle. Son T-shirt gisait sur le sol, là où elle l’avait lancé après le lui avoir quasiment arraché. Elle l’enfila et inspira profondément, enivrée par son odeur. Elle avait vraiment cet homme dans la peau. Etait-il possible que ce soit réciproque?


        Pieds nus, elle sortit de la chambre. La veille, le cerveau embrumé par le désir, elle n’avait pas vu grand-chose de l’appartement. Elle constatait maintenant qu’il était meublé de façon fonctionnelle et ne comportait rien de personnel. On devinait que son occupant ne s’éterniserait pas entre ces murs.


        Elle trouva Ty dans la cuisine. Appuyé au comptoir, uniquement vêtu d’un jean, il buvait une tasse de café. Elle n’avait jamais vu un homme aussi sexy, que ce soit sur une pochette de disque ou à la télévision. Lorsqu’il la vit, un lent sourire étira ses lèvres.


        —Salut! dit-elle d’une voix timide.


        —Salut, ma belle.


        —Pourquoi m’appelles-tu ainsi?


        —Tu ne connais pas la chanson des Beatles, Michelle? Elle est jolie comme toi. Tu veux une tasse de café, ma belle?


        Elle secoua la tête.


        —Tu n’aimes pas ça, c’est vrai. Un peu d’eau, alors? proposa-t-il en ouvrant le réfrigérateur.


        Elle prit la bouteille qu’il lui tendait.


        —Merci. J’ai vu que tu voyageais léger…


        —Il n’y a pas beaucoup de place, sur une moto.


        —Tu transportes aussi cette machine à café?


        —Non. Elle fait partie de mes exigences quand je loue un appartement meublé. Si on allait à la plage, aujourd’hui?


        —C’est impossible. Je dois passer voir mes patients, sans oublier ma mère.


        —On peut faire un saut à l’hôpital et il te suffit de passer un coup de fil pour prendre des nouvelles de ta mère. Allez, Michelle, pour une fois dans ta vie, cède à l’impulsion du moment.


        —D’accord.


        —Tu es d’accord? demanda-t-il, paraissant si surpris qu’elle faillit éclater de rire.


        —Oui, mais je dois d’abord prendre une douche. Il faudra aussi qu’on s’arrête chez moi.


        —Je peux prendre ma douche avec toi? Nous gagnerons du temps.


        —J’en doute… Tu espères certainement que je vais te laver les cheveux.


        Ty lui adressa son sourire le plus carnassier.


        —Entre autres choses, oui.


        Elle lui jeta un regard suggérant qu’elle adorerait les «autres choses» auxquelles il faisait allusion.
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        Michelle devait avouer qu’on éprouvait un sentiment exaltant de liberté quand on cédait à l’impulsion du moment.


        Sa douche… d’accord, leur douche… avait duré plus longtemps qu’elle le prévoyait, mais elle avait rarement passé un moment aussi agréable. Elle avait lavé les cheveux de Ty… qui, pour sa peine, l’avait entièrement savonnée. Ensuite, ils s’étaient habillés pour sortir.


        —Je te préviens, je refuse de faire le trajet jusqu’à la plage à moto, avait-elle dit.


        —Je te rappelle qu’elle n’est pas encore réparée. Epargne-moi donc cette vertueuse indignation puisque j’ai loué une voiture. Tu veux bien me déposer à l’agence de location?


        Après avoir déposé sa guitare sur la banquette arrière, Ty s’assit sur le siège passager. Par bonheur, il ne faisait pas partie de ces individus qui exigeaient de prendre le volant sous prétexte que c’était une affaire d’homme.


        —Pendant que je règle les formalités, profites-en pour t’occuper de ta mère et de tes patients, suggéra-t-il.


        Une fois chez elle, Michelle passa quelques coups de fil. Elle apprit que sa mère devait prendre le thé avec des amis dans un hôtel luxueux.


        —Amuse-toi bien, ma chérie, lui dit-elle après que Michelle lui eut fait part de ses projets pour la journée.


        Sa mère semblait de nouveau elle-même, depuis sa sortie de l’hôpital. Elle avait même recommencé à cuisiner.


        Michelle venait de raccrocher quand Ty frappa à sa porte et elle le fit entrer. Il était tellement irrésistible qu’elle ne put s’empêcher de sourire.


        —Quoi?


        —Oh ! rien! dit-elle, mentant sans vergogne.


        —Comment va ta mère?


        —Etonnamment bien. Elle sort avec des amis.


        —Je te l’avais dit.


        —En effet. Ça doit être formidable, d’être un M.Je-Sais-Tout…


        Il fit quelques pas vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres.


        —Tu sais que c’est très sympa de te voir sourire.


        Elle l’embrassa à son tour.


        —Je suis vraiment ravie de passer la journée avec toi. Attends une minute que je rassemble tout ce qu’il nous faut.


        Dans sa chambre, elle trouva le sac de plage qu’elle n’avait pas utilisé depuis une éternité. Après y avoir fourré des serviettes et de la crème solaire, elle prit un chapeau puis rejoignit Ty dans la salle de séjour.


        —Je ne savais pas qu’il fallait un si gros sac pour un Bikini, commenta-t-il.


        —Vous êtes vraiment comique, docteur Smith.


        Il lui lança un coup d’œil gourmand.


        —La perspective de te voir uniquement vêtue d’un minuscule deux-pièces ne me fait pas rire.


        Michelle eut brusquement très chaud, comme chaque fois qu’il lui manifestait son désir.


        —On ferait bien d’y aller, dit-il. On va prendre ma voiture.


        —J’allais te suggérer de prendre la mienne.


        —Elle est bien trop familiale! Si nous allons à la plage, il nous faut quelque chose d’autre.


        —Quel modèle as-tu loué? demanda-t-elle, sa curiosité éveillée.


        —Tu verras bien, mais je vais d’abord récupérer ma guitare sur ta banquette arrière.


        Michelle le précéda hors de la maison. Lorsqu’il eut repris son instrument, Ty la conduisit jusqu’à une décapotable noire.


        —Pourquoi ne suis-je pas surprise? s’exclama-t-elle.


        —J’ai pensé faire d’une pierre deux coups: le vent dans le visage pour moi, et la sécurité pour toi.


        —Tu pensais à moi, quand tu l’as louée?


        —Oui.


        —Mais tu ne me parlais plus!


        —C’est vrai, mais j’espérais que tu passerais me voir un de ces jours.


        —Comment savais-tu que ça se produirait?


        Ty rangea la guitare et le sac de plage dans le coffre.


        —Je me disais que nous étions bien ensemble et que tu ne voudrais pas gâcher le peu de temps qui nous est imparti.


        Alors, il ne lui en voulait pas! Il attendait simplement qu’elle ait pris conscience de ses sentiments.


        —Tu veux conduire? demanda-t-il en secouant les clés.


        Elle les lui prit, une petite moue aux lèvres.


        —Je crois que j’en ai envie, oui.


        Elle se glissa derrière le volant et fixa sa ceinture de sécurité. Lorsqu’il se fut assis près d’elle, elle lui fit signe d’en faire autant, et il obtempéra en soupirant.


        —Je suis prêt! déclara-t-il.


        Un instant plus tard, ils roulaient sur l’autoroute et Michelle appuya sur l’accélérateur.


        —J’ignorais que tu aimais autant la vitesse! dit-il assez fort pour couvrir le bruit du vent.


        Elle lui jeta un coup d’œil de côté.


        —Tu en sais moins sur moi que tu l’imagines.


        Il posa une main sur son genou dénudé par le short.


        —Je connais l’essentiel, dit-il, lui caressant la jambe avec le pouce.


        Elle le repoussa.


        —Ne distrais pas la conductrice.


        —Je te distrais?


        —Bien trop, répliqua-t-elle sans réfléchir.


        Ils arrivèrent à l’heure du déjeuner.


        —Tu veux qu’on s’arrête quelque part, ou qu’on mange un sandwich sur la plage? proposa Ty lorsqu’ils longèrent le rivage.


        —Je préfère la seconde solution.


        Elle s’arrêta à un feu rouge et leva le visage vers le ciel.


        —Je suis contente que tu m’aies fait cette proposition. Sentir le soleil sur ma peau me comble de bonheur.


        Lui prenant une main, il la pressa légèrement.


        —Tu es ravissante, dit-il en se penchant pour l’embrasser.


        Un coup de Klaxon, derrière eux, les fit sursauter. Ils se mirent à rire et Michelle redémarra, le cœur gonflé de joie. Elle venait de se faire surprendre en train d’échanger des baisers avec son amoureux à un feu rouge. Avait-elle jamais fait quelque chose d’aussi farfelu?


        Ty lui indiqua un restaurant, sur le bord de la route. Dès qu’elle se fut arrêtée, il jaillit hors de la voiture.


        —Je vais acheter ce qu’il nous faut. Profite du soleil, en attendant.


        Lorsqu’il revint, elle s’était installée sur le siège passager.


        —Tu ne veux plus conduire?


        —J’ai envie de regarder le paysage. Il est temps pour toi de faire le chauffeur.


        —J’aurai un pourboire?


        —Tu as une idée derrière la tête?


        —Oui, mais elle est irréalisable en public.


        Cette complicité ravit Michelle. Ty n’était pas seulement son amant, mais aussi son ami.


        —Je connais un coin de plage qui sera parfait pour nous, ajouta-t-il.


        —Tu es souvent venu ici?


        —Oui.


        —Tu as travaillé dans un hôpital de la région?


        —Pas exactement.


        —Je suis indiscrète?


        —Laisse tomber, Michelle.


        Elle se tourna vers lui. Les dents serrées, il fixait la route avec application.


        —Pourquoi m’emmener ici, si tu n’aimes pas le coin?


        —Je l’adore, au contraire, mais je déteste certains souvenirs.


        Michelle pouvait le comprendre, aussi ne posa-t-elle plus de questions jusqu’au moment où Ty se gara dans l’allée d’une petite maison de plage.


        —Qu’est-ce que tu fais?


        —Ne t’en fais pas, je connais le propriétaire.


        Michelle regarda la maisonnette.


        —Elle est très sympa!


        —Je pensais bien qu’elle te plairait. Viens, je vais te faire visiter.


        Ils sortirent de la voiture et gravirent les marches qui menaient à une véranda toute blanche. Il enfonça une clé dans la serrure.


        —Tu as ta propre clé! s’étonna Michelle.


        —Il m’arrive de passer quelque temps ici, entre deux missions.


        Il poussa la porte et la laissa passer devant lui. La pièce dans laquelle elle entra lui coupa le souffle. A l’arrière de la maison, d’immenses baies vitrées donnaient sur la plage de sable et l’océan. Le style «marin» et les couleurs pastel conféraient à cette salle de séjour luminosité et confort.


        —J’adore! s’exclama-t-elle. C’est le genre d’endroit où j’aurais envie de me réfugier pendant mes congés.


        —Viens, dit Ty en riant. Je vais te faire visiter le reste. Je crois que ça te plaira aussi.


        La maison comportait trois chambres. Les deux plus petites avec des baies vitrées partageaient une salle de bains et les portes-fenêtres de la plus grande donnaient sur l’océan.


        —C’est parfait! s’écria Michelle. Tu vas devoir me forcer à rentrer chez moi.


        —Tu peux rester autant qu’il te plaira. Allons sur la plage, si tu le veux bien. Pendant que tu te changes, je mets notre déjeuner dans la glacière.


        Une demi-heure plus tard, Ty posait deux chaises longues côte à côte et déployait un parasol entre elles. Il portait un short de bain bleu marine, mais pas de chemise. Sa casquette de base-ball ne parvenait pas à dissimuler les mèches de cheveux qui bouclaient sur sa nuque. Avec ses lunettes noires, sa peau bronzée, son corps musclé et son beau visage, il avait tout d’un maître nageur.


        Sans même se tourner vers elle, il remarqua d’une voix rauque:


        —Si tu continues de me regarder comme ça, je risque de t’entraîner vers le lit le plus proche, à l’intérieur de la maison.


        —Je ne te regarde pas!


        —Bien sûr que si!


        —Tu me traites de menteuse?


        —C’est toi qui l’as dit! Mais tu peux te rattraper en nageant avec moi.


        Michelle retira le T-shirt ample qui dissimulait non pas un Bikini mais un maillot une pièce qui ne lui allait pas trop mal, selon elle. Ty salua l’apparition par un long sifflement.


        —Tu es encore plus sexy qu’en deux-pièces. J’imagine toute la jolie peau qui se trouve en dessous… Allons-y! J’ai besoin de me rafraîchir les idées!


        Main dans la main, ils coururent dans l’océan, riant comme des enfants. Quand une vague plus haute s’abattit sur eux, Ty souleva Michelle pour l’empêcher d’être trempée puis il lui vola un baiser.


        Ensuite, il plongea et se laissa emporter par le courant avant de revenir vers elle. Lorsqu’il refit surface, il secoua sa tête en tous sens, aspergeant la jeune femme, qui riposta en l’arrosant à son tour.


        —Ah! Tu veux jouer à ce jeu?


        L’espace de quelques instants, la guerre fit rage au milieu des éclats de rires. Pour finir, Ty disparut sous l’eau et la prit par la taille pour l’entraîner avec lui. Elle émergea en toussant et, comme il se moquait d’elle, elle tourna vers lui un regard furieux.


        Il se précipita vers elle.


        —Hé! Je ne voulais pas te…


        Le paquet d’eau qu’elle lui envoya au visage le fit taire un instant.


        —Petite sournoise! s’écria-t-il en la poussant vers la vague suivante.


        Quand ils se redressèrent, il ne la laissa pas partir et l’embrassa sur la bouche. Elle entrouvrit volontiers les lèvres pour accueillir sa langue. Les bras noués autour du cou de Ty, elle lui encercla le torse de ses jambes et, son regard plongé dans le sien, sut à cet instant qu’elle était éperdument amoureuse.


        Cette idée la terrifia et elle desserra son étreinte.


        —J’ai bien envie de prendre un bain de soleil.


        Ty ne discuta pas. Lui prenant la main, il l’entraîna vers leurs chaises longues, et Michelle se demanda s’il lui était déjà arrivé de s’amuser autant avec quelqu’un d’autre. Mais elle devait se rappeler qu’il ne resterait pas longtemps. Lorsqu’il partirait, elle aurait le cœur brisé.


        Quand elle s’allongea au soleil, il en fit autant après avoir récupéré sa casquette. Sortant sa crème solaire de son sac, elle pressa une grosse goutte dans la paume de Ty et, fascinée, le regarda appliquer la lotion sur son torse.


        —Tu ferais bien d’en mettre aussi, parce qu’avec ta peau claire tu vas rapidement tourner au rouge tomate, dit-il.


        Tout en faisant ce qu’il lui disait, elle lui jeta de nouveau un coup d’œil, notant qu’il avait enfoncé sa casquette sur ses yeux.


        —Je voulais te demander où tu te procures ces coiffes chirurgicales ridicules…, reprit-elle. Elles ne ressemblent pas à celles qu’on peut acheter sur internet.


        —Elles ne te plaisent pas?


        —Elles te vont bien.


        —C’est une façon sympa d’éluder la question. Elles sont fabriquées par la sœur d’un type avec qui j’ai travaillé, en Virginie. Sa nièce avait un cancer. Un groupe de soutien s’est constitué pour rassembler les fonds nécessaires à son traitement.


        —Je vois…


        Au bout de quelques minutes, Michelle se tourna vers Ty et constata qu’il dormait profondément. Apaisée par sa présence toute proche, elle ne tarda pas à s’assoupir à son tour.


        ***


        En se réveillant, Ty vit que Michelle était toujours étendue près de lui. Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, elle paraissait sereine.


        Son estomac gronda, lui rappelant qu’il n’avait bu qu’un café en guise de petit déjeuner.


        —C’est toi, qui fais tout ce bruit?


        Les paupières de Michelle étaient fermées, mais les coins de ses lèvres frémissaient.


        —Bien deviné, petite maligne.


        —J’ai faim, moi aussi, déclara-t-elle en ouvrant les yeux.


        —Alors, il est temps de penser à manger, dit Ty en attirant la glacière près de lui.


        Il en sortit un sandwich enveloppé dans du plastique et le lui tendit.


        —Jambon et fromage, ça te convient?


        —C’est parfait.


        Il lui donna un petit sachet de chips et une canette de soda. Un silence paisible s’installa entre eux pendant un instant.


        —Ty?


        —Oui?


        —Est-ce que tu vas m’expliquer ce qui t’a contrarié quand je t’ai demandé si tu avais habité dans le coin?


        Il aurait dû savoir que Michelle était du genre à insister.


        —Ma famille a parfois vécu ici, pendant l’été.


        —Qu’y a-t-il de mal à ça?


        —Quand j’ai dit qu’elle vivait ici, je voulais dire sous une tente ou dans une maison déserte.


        —Pourquoi? Ton père était au chômage?


        Ty émit un petit rire désabusé.


        —Mon père n’a jamais eu de métier, au sens traditionnel du terme.


        Il avait parlé de ses parents à peu de gens. A la faculté, il avait trouvé plus pratique de prétendre qu’ils étaient morts. Mais il ne craignait pas de se confier à Michelle, cela lui faisait même du bien.


        —Mon père prenait des boulots saisonniers, et ma mère aussi, précisa-t-il.


        —Ils n’avaient pas de logements fixes?


        —Non. Quand j’ai fait mes deux dernières années de lycée, mes grands-parents m’ont hébergé.


        —J’ignorais qu’il y a encore des gens qui vivent de cette façon.


        Ty suivit des yeux une mouette en quête de nourriture.


        —Tu serais surprise de connaître le nombre de personnes qui préfèrent une existence de nomades.


        —Tes parents se déplacent toujours de ville en ville?


        C’était plus difficile qu’il ne l’avait cru.


        —J’imagine… Je ne les ai pas vus depuis sept ans. Ils se sont montrés à la mort de mes grands-parents, mais j’ignore qui les avait prévenus.


        —Vous ne vous entendiez pas? demanda Michelle d’une voix étouffée.


        —C’est surtout que nous ne partageons pas les mêmes convictions.


        —C’est une question de religion?


        —Non, mais ils ne croient pas dans la médecine alors que je suis médecin.


        —Je suis désolée.


        —C’est sans importance!


        —Je suis persuadée du contraire. L’opinion de ma mère a de l’importance, pour moi… Si je comprends bien, à seize ans, tu as décidé de faire des études de médecine et de vivre chez tes grands-parents?


        —Quelque chose comme ça.


        —Qu’est-ce que tu ne me dis pas?


        —Rien.


        —Si! Il y a quelque chose, je le sens à ta voix.


        Serait-elle déçue quand elle saurait la vérité?


        —J’ai l’impression que tu ne lâcheras pas l’affaire tant que je ne t’aurai pas raconté toute cette histoire sordide. Si tu veux le savoir, j’avais un frère cadet, Joey, qui souffrait d’asthme. Mes parents étaient persuadés qu’il guérirait grâce à des frictions et un temps plus clément. Peu à peu, son état a empiré, mais jamais ils ne l’auraient emmené chez un médecin. Je savais que c’était la seule solution, pourtant je n’ai rien dit. J’étais là quand il a rendu son dernier soupir. Tu sais tout, maintenant.


        Pendant un long moment, il entendit seulement le bruit des vagues qui léchaient le sable et le cri des mouettes. La main de Michelle se posa sur la sienne. Pour une fois dans sa vie, quelqu’un comprenait sa peine.


        —Je suis navrée… Vraiment navrée.


        —Moi aussi.


        Ils restèrent longtemps assis en silence. La présence de Michelle à son côté lui faisait du bien.


        —Tu vas attraper des coups de soleil, dit enfin Ty. Rentrons.


        Michelle ne protesta pas. Elle rangea le reste de son déjeuner dans la glacière, puis Ty se leva et l’aida à se mettre debout. Comme elle se baissait pour replier sa chaise, il l’en empêcha.


        —Laisse! Nous les récupérerons plus tard.


        Il prit la glacière puis ils regagnèrent la maison main dans la main. Après avoir posé le matériel dans la cuisine, il la mena dans la salle de bains. Semblant comprendre qu’il ne souhaitait pas parler, elle ne posa pas de questions. Un instant plus tard, ils étaient tous les deux dans la cabine de douche. Il lui retira son maillot avant d’ôter le sien, puis ils se débarrassèrent de l’eau salée et du sable. Ty prit ensuite une serviette sur une étagère pour l’essuyer.


        —Tu trouveras un peignoir, dans ce placard, dit-il en désignant du menton une petite porte.


        Michelle en prit un et lui en tendit un autre. Après l’avoir enfilé, il la suivit dans la grande chambre. Elle ouvrit la porte-fenêtre et, rejetant ses cheveux humides en arrière, elle contempla l’océan.


        Ty vint derrière elle et lui entoura la taille de ses bras. Aussitôt, la tristesse de son enfance fut oubliée. Avec Michelle, songea-t-il, le bonheur était peut-être possible.


        Ils regardèrent la tempête printanière qui obscurcissait le ciel et s’approchait lentement. Quand la première goutte tomba, Ty attira Michelle à l’intérieur, reculant jusqu’à ce que ses jambes heurtent le lit. Il la lâcha le temps qu’ils retirent tous les deux leurs peignoirs puis il repoussa les couvertures.


        Ils tombèrent sur le lit.


        ***


        Plusieurs heures plus tard, Michelle admirait la mer, serrée contre Ty, dont l’haleine lui effleurait le cou.


        Leurs ébats avaient été passionnés et exquis. Ty avait pris son temps, la retenant au bord de l’orgasme avant de la faire monter de nouveau vers les cimes du plaisir. Elle ne s’était jamais sentie aussi adorée et choyée. C’était comme s’il avait voulu imprimer sa marque et l’empêcher d’aimer un autre que lui.


        Pourtant, il ne faisait jamais allusion à l’avenir.


        Quand il se réveilla, quelques minutes plus tard, il lui embrassa l’épaule. Sentant son sexe dressé contre elle, elle sourit. Rien n’était plus agréable que d’être désirée. Elle aurait voulu capturer cet instant et le retenir à jamais, mais elle devait penser à son cœur. Il se briserait certainement, mais elle devait savoir où elle en était.


        —Ty.


        —Mmm…


        —Où cela va-t-il nous mener?


        Il battit des paupières et esquissa une petite grimace.


        —Ma belle, est-ce qu’on ne pourrait pas profiter l’un de l’autre tant que je suis là? Pour le reste, on verra bien.


        Elle en avait déjà une petite idée… Il s’en irait sur sa moto au coucher du soleil pendant qu’elle panserait ses plaies. Mais elle était incapable de lui résister. Elle avait appris que la vie était trop courte pour ne pas saisir le bonheur quand il se présentait. Et, pour l’instant, c’était tout ce qu’elle désirait.


        —On verra, oui.


        Il l’embrassa et lui fit oublier tout ce qui n’était pas l’instant présent.


        ***


        —Pourquoi ne pas passer la nuit ici? demanda Ty, un peu plus tard. Nous commençons à 11heures, demain matin… Ce soir, on mangerait des fruits de mer au soleil couchant. Qu’en penses-tu?


        —Pourquoi pas? Mais on devra se lever très tôt.


        —Bien entendu.


        Le sourire de Ty exprimait une joie si enfantine qu’elle se réjouit d’avoir accepté. Il déposa un baiser sur ses lèvres avant de sortir du lit.


        —Je vais faire les courses pendant que tu appelles ta mère.


        Il la connaissait trop bien!


        —Merci beaucoup. Il faut aussi que je joigne l’hôpital.
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        Ty était au lit, Michelle pelotonnée contre lui, et il caressait sa hanche nue pendant qu’elle dormait. Les dernières semaines avaient été fantastiques. Jamais il n’avait rien vécu de tel.


        En dehors du travail, ils avaient passé chaque minute ensemble. Ils avaient dîné plusieurs fois chez la mère de Michelle. Le plus souvent, Ty s’asseyait dans la cuisine pendant que les deux femmes mijotaient de bons petits plats.


        Michelle l’avait même rejoint chez Buster quand son groupe s’y était produit, un soir. Ils avaient fait l’objet d’une certaine curiosité, mais Michelle s’était mêlée aux autres membres du personnel médical. Ils avaient aussi passé un week-end entier à la maison de la plage.


        Les jours se suivaient, plus délicieux les uns que les autres. C’était plus qu’il méritait, mais il continuait de penser que cela ne durerait pas éternellement. Il n’était pas quelqu’un sur qui l’on pouvait compter dans les moments difficiles. Un jour, Michelle rencontrerait un homme fiable qui la soutiendrait en toutes occasions.


        —Réveille-toi, belle endormie! dit-il en la secouant légèrement.


        —Salut, toi, marmonna-t-elle contre son épaule, qu’elle utilisait comme un oreiller.


        Il aimait qu’elle ait besoin de le toucher quand elle dormait. En réalité, il avait découvert qu’il y avait beaucoup de choses qu’il appréciait, chez elle. S’il avait été un autre, il aurait pu rêver de rester avec elle toute sa vie.


        Il s’était juré de ne jamais laisser se développer ce genre de sentiments. Michelle ne devait pas savoir combien il tenait à elle… Mais qui essayait-il de tromper? La quitter serait l’épreuve la plus pénible de sa vie. Mais, entre eux, c’était clair depuis le début. Michelle avait fait son choix et il s’était toujours montré honnête, avec elle.


        —Tu n’as jamais pensé à prendre un poste permanent quelque part? lui avait-elle demandé une fois.


        —Pas vraiment.


        —Qu’est-ce que tu ferais, si on t’en proposait un ici?


        Il avait clos la conversation d’un baiser. Par la suite, elle avait fait plusieurs fois allusion au fait qu’elle espérait le voir rester plus longtemps. Il n’avait jamais émis aucun commentaire à ce sujet.


        —Ma belle, tu sais que Schwartz sera de retour dans une semaine.


        —Oui, marmonna-t-elle.


        Il lui déposa un baiser sur le menton tandis que les doigts de Michelle se frayaient un chemin jusqu’à son sexe. Quand sa bouche trouva la sienne, la conversation prit fin. Peut-être résisterait-il davantage la prochaine fois.


        Un peu plus tard, alors qu’ils étaient assis sur le canapé, dans la salle de séjour de Michelle, elle le regarda d’un air malicieux.


        —Je croyais que tu devais m’apprendre à jouer de la guitare?


        —Je t’ai dit ça?


        —Oui. Pourquoi pas tout de suite?


        Il regretta presque d’en avoir parlé. Joey avait été la dernière personne à avoir fait la même requête et, très vite, il avait été trop malade pour continuer à s’exercer. Mais Michelle braquait sur lui des yeux si implorants qu’il pouvait difficilement refuser.


        —Va chercher Emily, je vais te montrer quelques accords.


        —Ça me fait tout drôle, d’aller chercher une autre femme pour toi.


        —Tu es jalouse?


        Au cours des semaines, il en était venu à apprécier son sens de l’humour qu’elle dissimulait sous son apparence sérieuse.


        Arborant une moue faussement dégoûtée, elle quitta la pièce. Elle revint un instant plus tard avec la boîte qui contenait «Emily». Ty la lui prit des mains.


        —Assieds-toi.


        Il sortit l’instrument de son étui puis il prit place auprès d’elle et accorda la guitare avant de la lui tendre.


        —Maintenant, tiens-la de cette façon et mets tes doigts sur les cordes comme ça…


        Tout en parlant, il avait passé un bras autour d’elle pour la guider.


        —Bien! Gratte-les avec ton pouce.


        Michelle obéit, puis elle leva la main et la secoua.


        —Ça fait mal!


        Le cœur serré, Ty se rappela que Joey s’était comporté de la même façon quand il lui avait enseigné les premiers rudiments de la musique.


        —A quoi penses-tu? murmura Michelle.


        —A rien.


        —Je vois bien que quelque chose te chagrine.


        Chaque fois que les mauvais souvenirs remontaient à la surface, elle le devinait. Aucune autre femme n’avait fait preuve d’une telle sensibilité à son égard, auparavant. Michelle avait écarté les défenses qu’il érigeait si soigneusement autour de lui et elle voyait ce que personne d’autre n’avait perçu avant elle.


        Elle le regardait avec une détermination mêlée de crainte, comme si elle redoutait ce qu’il allait lui dire.


        —Quand Joey est mort, je commençais tout juste à lui apprendre ces mêmes bases. Il a réagi comme toi.


        —On peut arrêter, si tu veux.


        —Non. Joey voudrait que je t’apprenne à jouer.


        —Alors je vais faire de mon mieux, dit-elle avec un sourire rassurant.


        —Dans ce cas, essayons encore.


        Grâce à Michelle, ces derniers instants passés avec Joey se transformaient en souvenirs doux-amers.


        ***


        Le lendemain après-midi, un employé appela Michelle depuis le comptoir central.


        —Docteur Ross, le DrMarshall a laissé un message pour vous. Il voudrait vous parler quand vous aurez une minute.


        —Merci beaucoup, Roger.


        L’homme ouvrit de grands yeux puis sourit.


        —Il n’y a pas de quoi.


        Il avait paru surpris qu’elle connaisse son prénom. S’était-elle vraiment montrée aussi distante envers le personnel? Depuis qu’elle était allée chez Buster, elle s’était aperçue que son équipe paraissait plus unie et travaillait encore mieux qu’auparavant. Elle devait admettre que les patients en bénéficiaient. Pourquoi ne l’avait-elle pas compris avant?


        Elle frappa à la porte du DrMarshall.


        —Entrez!


        Elle n’était plus entrée dans ce bureau depuis qu’elle était venue se plaindre de Ty, et il lui semblait que cela faisait un siècle! Maintenant, elle aurait donné n’importe quoi pour qu’il reste.


        La voyant sur le seuil, le DrMarshall lui fit signe d’approcher.


        —Je voulais vous demander quelque chose avant de prendre une décision.


        Elle s’assit sur l’un des deux fauteuils, en face de lui.


        —De quoi s’agit-il?


        —Eh bien… Pour commencer, Schwartz ne revient pas. Il prend la direction de l’association de médecins qui apportent une aide médicale aux populations étrangères. Du coup, je cherche un autre anesthésiste.


        —Vous en avez parlé au DrSmith?


        —Il serait parfait, mais il a décliné ma proposition.


        L’espace de quelques secondes, Michelle cessa de respirer. Prise de vertige, elle s’agrippa aux accoudoirs de son fauteuil, qu’elle serra au point que ses articulations blanchirent.


        «Respire! Respire!»


        Le front humide de sueur, elle se sentit au bord de la nausée. Ty ne pouvait pas mieux lui faire comprendre qu’elle ne comptait pas pour lui. On lui avait offert le moyen de rester avec elle, mais il avait refusé. Il n’avait même pas pris la peine de lui en parler.


        —Je me demandais si vous auriez une suggestion à me faire, continua le chef de service. Y a-t-il quelqu’un avec qui vous aimeriez travailler?


        —Je suis désolée, mais je dois partir.


        —Vous vous sentez bien, Michelle? demanda le DrMarshall, les sourcils froncés.


        —Oui… Je vais y réfléchir.


        Sans attendre d’éventuelles questions, Michelle bondit vers la porte et quitta le bureau pour se précipiter dans les toilettes les plus proches et laisser ses larmes couler. Un quart d’heure plus tard, elle fixait ses yeux gonflés dans la glace.


        Elle avait été folle de penser que Ty et elle étaient en train de construire quelque chose de permanent. Pour lui, elle n’avait été qu’une distraction bienvenue pendant la durée de son séjour.


        Non… Il avait été clair dès le début. Jamais il ne lui avait fait aucune promesse. Elle s’était monté la tête toute seule.


        Eh bien, c’était fini, désormais.


        Se redressant, elle remit de l’ordre dans sa coiffure. Elle avait survécu à d’autres événements traumatisants, elle se remettrait aussi de celui-ci. L’indifférence de Ty ne la briserait pas. Il était temps de rompre avec lui et d’avancer, autant l’accepter tout de suite.


        Après avoir tamponné ses yeux avec une serviette de papier imbibée d’eau froide, elle retourna dans son bureau. Par bonheur, sa journée de travail était terminée. Après avoir récupéré son sac, elle se dirigea vers la sortie de l’hôpital.


        ***


        Où était Michelle?


        Après l’avoir cherchée partout au bloc et dans le service, Ty devait bien constater qu’elle n’était nulle part. Il finit par l’appeler avec son téléphone portable.


        —Où es-tu? demanda-t-il dès qu’elle décrocha.


        —Chez moi, répliqua-t-elle d’une voix éteinte.


        —Je croyais qu’on devait dîner ensemble au restaurant?


        —Je suis fatiguée. Vas-y sans moi.


        —Je préférerais passer chez le traiteur et nous prendre quelque chose à manger.


        —Non, merci. Ecoute, Ty, je veux juste être seule, ce soir.


        Que se passait-il? Mais sachant à quel point elle pouvait être têtue, il n’insista pas.


        —D’accord.


        Moins d’une heure plus tard, il sonnait à sa porte. Elle apparut sur le seuil, vêtue de l’un des T-shirts de Ty, d’un vieux pantalon de survêtement et d’un sweater trop grand.


        Quelque chose allait mal, très mal…


        —Qu’est-ce que tu fais là? demanda-t-elle sèchement.


        —Merci pour cet accueil chaleureux, dit-il en lui montrant le sac contenant les plats qu’il avait achetés. Je t’ai apporté ton dîner.


        —Je t’ai dit que c’était inutile!


        —Et aussi que tu ne voulais pas me voir. J’ai voulu savoir pourquoi.


        Malgré la peur qui lui nouait l’estomac à l’idée qu’elle connaissait la vérité, il affichait une désinvolture qu’il était loin d’éprouver. Il souhaitait que le peu de temps qui leur restait soit heureux, mais Michelle lui faisait clairement comprendre par son attitude que son vœu ne serait pas exaucé.


        Elle posa les mains sur les hanches, ce qui écarta les pans de son sweater, et il put voir qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Les pointes de ses seins se tendirent quand il posa les yeux sur eux. Elle était peut-être fâchée contre lui, mais son corps avait un tout autre langage, et elle dut s’en apercevoir car elle croisa les bras sur sa poitrine.


        Un couple âgé marchait dans leur direction, sur le trottoir. Tous deux semblaient très intéressés par ce qui se passait entre Michelle et lui.


        —Entre! murmura-t-elle. Je ne tiens pas à avoir cette conversation devant mes voisins.


        Reculant d’un pas, elle le laissa passer et referma la porte derrière eux. Ty gagna la cuisine et déposa les victuailles sur la table. Lorsqu’il se retourna, Michelle avait adopté une posture pour le moins guerrière.


        —Quand comptais-tu me le dire? demanda-t-elle, le regard noir.


        —Te dire quoi?


        —Qu’on t’offrait un poste à l’hôpital.


        —Je n’ai pas pensé que c’était important. Tu savais que j’allais partir. J’ai essayé d’aborder la question à plusieurs reprises, mais tu n’avais pas envie d’en parler.


        Elle détourna les yeux.


        —Quand vas-tu commander ta prochaine machine à café, faire ta valise et enfourcher ta moto?


        —Après-demain.


        Soudain très pâle, elle laissa échapper un cri.


        —C’est bientôt!


        —Oui.


        Le mot franchit difficilement les lèvres de Ty. Il avait espéré qu’il ne la blesserait pas, mais c’était le contraire. Il ne s’était pas non plus attendu à être aussi malheureux à l’idée de la quitter. Mais il devait le faire… pour son bien à elle.


        Reculant de quelques pas, elle le scruta avec attention.


        —Tu ressembles davantage à tes parents que tu le crois.


        —Absolument pas!


        —Réfléchis un peu, Ty. Tu ne restes nulle part, tu ne cesses de courir et tu ne possèdes rien.


        —Tu ne comprends donc pas? Si je restais, je finirais par trahir ta confiance, c’est ce que j’ai découvert il y a bien longtemps. Je l’ai déjà fait une fois et je ne veux pas que cela se reproduise.


        —Comment le sais-tu puisque tu n’es jamais resté assez longtemps quelque part pour savoir ce dont tu es capable? Tant que tu n’auras pas essayé, tu ne le découvriras pas.


        —Je le sais déjà, dit-il en s’écartant d’elle.


        Elle secoua tristement la tête.


        —Tu te sens bien trop coupable envers Joey. Tu n’étais toi-même qu’un enfant et tu ne pouvais rien faire pour lui.


        —J’aurais pu forcer mes parents à l’amener dans un hôpital, marmonna-t-il entre ses dents serrées. J’aurais pu le faire moi-même ou demander à quelqu’un d’autre de le faire. Qu’est-ce qui te fait croire que je ne t’abandonnerai pas de la même façon? Je ne suis pas digne de toi.


        Elle se tenait devant lui, droite et fière.


        —Je n’aurais jamais cru que tu étais lâche, dit-elle avec une sorte de regret. Tu as peur de t’engager et tu te trouves des excuses pour ne pas le faire. Tu ne crains pas de me laisser tomber, tu as peur que je le fasse. Est-ce que tu n’en as pas assez de fuir?


        —Tu me traites de lâche… Est-ce que tu as dit à ton équipe que ta mère était malade? En dehors de moi, est-ce que tu t’es jamais confiée à quelqu’un? Mais peut-être l’as-tu fait justement parce que tu savais que je m’en irais. Toi non plus, tu ne t’es jamais engagée envers un homme. Tu pleures toujours ton père et tu t’efforces encore d’être sa parfaite petite fille. Où est-ce que ça t’a menée? Tu n’as pas d’amis, pas de vie, et tu n’es pas heureuse.


        Les mains sur les hanches, elle le foudroya du regard.


        —Tu ne manques pas d’un certain culot!


        —Tu crois posséder toutes les réponses? Toi aussi, tu dois prendre conscience de quelques petites choses. Tu ne peux pas tout contrôler, comme le cancer de ta mère ou mon départ. Tu peux juste mener ta vie comme tu l’entends et tu as décidé depuis des années d’en exclure les gens.


        La bouche pincée, elle parut frappée en plein cœur. Elle dut s’éclaircir la voix avant de répondre.


        —Peut-être, mais cela ne change rien au fait que tu regrettes toujours de ne pas t’être opposé à tes parents. Comme tu n’as pas pu sauver Joey, tu vas de ville en ville, tel un héros masqué. Tu utilises ton diplôme de médecin et ta bonne humeur comme un bouclier contre ton passé. En réalité, tu continues de fuir tes parents et ta douleur. Quoi que tu fasses, tu ne ramèneras pas Joey à la vie. Tout ce que tu peux faire, c’est vivre et honorer sa mémoire. C’est ce que j’ai appris ces dernières semaines.


        La Michelle lucide et assurée avait fait sa réapparition et ses paroles le poignardaient.


        —Je tiens à toi, Michelle, crois-moi. Et c’est pour ça que je dois m’en aller. Je ne veux pas voir la déception dans tes yeux.


        —C’est la plus grosse bêtise que j’aie jamais entendue! Tu ne sais pas ce que c’est, de tenir à quelqu’un! Depuis tes seize ans, tu n’es jamais resté assez longtemps quelque part pour le savoir. Tu ne trompes personne, sauf toi-même, et je ne suis même pas sûre que tu y croies vraiment. Tu ne m’aimes pas assez pour rester ici et tenter de construire une vraie relation. C’est plus facile de fuir et de ne jamais t’engager affectivement.


        Il la foudroya du regard, mais elle continua:


        —On se ressemble peut-être, finalement. Mais je sais une chose: je veux un homme qui sera auprès de moi dans les bons et les mauvais moments. Tu as raison de penser que tu n’es sans doute pas la bonne personne.


        Ces paroles le transpercèrent de part en part. Finalement, Michelle abandonnait la partie. Elle avait compris qu’il ne valait pas qu’elle se donne autant de mal pour lui.


        —Très bien. Je crois que tout est dit… Au revoir, Michelle.


        Oubliant les plats qu’il avait apportés, il gagna la porte d’entrée, le cœur serré dans un étau glacé.
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        Ty arrêta sa moto près du terrain de camping. Depuis plusieurs semaines, il avait parcouru cinq Etats pour retrouver ses parents. Il avait revu tous les lieux qu’il avait fréquentés avec sa famille, bien des années auparavant, et chacun d’entre eux avait réveillé des bons et des mauvais souvenirs.


        En quittant Raleigh et Michelle, il avait accepté sa mission suivante, qui ne devait durer que quinze jours, persuadé que la vie allait reprendre son cours et que Michelle finirait par l’oublier. Quant à lui, il se souviendrait d’elle comme d’une parenthèse plaisante. Mais il était loin du compte! Michelle lui manquait cruellement. Il se rappelait la façon dont ses yeux le fixaient, au-dessus du masque chirurgical. Ou bien, il évoquait ses cuisses qui pressaient les siennes, quand elle montait derrière lui, sur la moto. Mais, quand il jouait de la guitare, il endurait un véritable tourment.


        Il avait Michelle dans la peau…


        Espérant laisser derrière lui son chagrin, il avait refusé le poste d’anesthésiste qu’on lui offrait ensuite et décidé de voyager. Il avait roulé vite et loin, s’efforçant de chasser Michelle de son esprit et de son cœur. En vain. Pire, il était encore plus malheureux. Chaque fois qu’il se trouvait quelque part, il aurait voulu partager ses impressions avec elle, et il s’inquiétait à l’idée qu’elle puisse l’oublier.


        Après une journée sans but, il s’était effondré sur son lit, mais le sommeil l’avait fui. A l’aube, il avait abandonné et regardé la situation en face: il était désespérément amoureux. Mais avant de demander à Michelle de partager son avenir, il devait affronter le passé.


        Voilà pourquoi il se trouvait aujourd’hui en Floride: on lui avait dit que ses parents se trouvaient dans ce campement.


        Après avoir posé son casque sur sa selle, il traversa une étendue d’herbe en direction des caravanes garées parmi les arbres.


        Un homme mal habillé vint à sa rencontre.


        —Je peux vous aider? s’enquit-il d’une voix soupçonneuse.


        —Je cherche George et Miranda Bonnevie.


        Ses parents avaient changé de nom bien longtemps auparavant. A sa connaissance, ils n’avaient jamais été légalement mariés. En s’installant chez ses grands-parents maternels, Ty avait pris leur patronyme: Smith.


        —Qui les cherche? demanda l’homme en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


        —Je suis leur fils.


        —Leur fils? Je savais pas qu’ils en avaient un.


        —Ils sont là? demanda Ty avec exaspération.


        Il en était presque sûr car, dans le camp précédent, une femme lui avait assuré que ses parents voyageaient avec ce groupe. Il s’apprêtait donc à contourner son interlocuteur quand un autre homme dont la démarche lui sembla familière se dirigea vers eux. Il portait des vêtements aussi abîmés que son compagnon, mais il avait le maintien d’un chef. Ses cheveux noirs et bouclés grisonnaient au niveau des tempes, et lorsqu’il approcha Ty reconnut son père.


        Son cœur battit plus vite et il réprima une forte envie de fuir, mais il devait affronter ses démons.


        —Bonjour, George, dit-il.


        Jamais il n’avait été autorisé à appeler ses parents autrement que par leurs prénoms.


        —Ty? C’est toi?


        —Oui.


        —Qu’est-ce qui t’amène ici?


        —Je voulais savoir comment vous allez, Miranda et toi.


        Son père le fixa si longtemps que Ty s’attendit presque à être éconduit.


        —Viens. Ta mère sera contente de te voir.


        Son père s’éloigna sans s’assurer qu’il le suivait. Ils passèrent entre des caravanes qui avaient vu des jours meilleurs, croisant des enfants qui couraient pieds nus, et des vieilles femmes assises chuchotèrent à leur passage. Ils parvinrent enfin devant un mobil-home situé légèrement en dehors du camp.


        —Miranda!


        Dès qu’elle sortit, le cœur de Ty se mit à battre plus vite. L’âge avait peu affecté sa mère et il l’aurait reconnue n’importe où. Ses longs cheveux ondulés, retenus par un bandana rouge, flottaient dans son dos. Elle portait une chemise de toutes les couleurs, et un short et des tongs usés.


        —Ty…, dit-elle seulement à la vue de son fils.


        —Bonjour, Miranda.


        Il retint son souffle. Allait-elle le repousser? Elle le fixa un instant, comme si elle n’en croyait pas ses yeux, puis elle lui ouvrit les bras et il s’y précipita.


        —Je ne pensais pas te revoir un jour, murmura-t-elle.


        —Je sais.


        Elle s’écarta de lui pour le scruter à la façon d’une voyante.


        —Tu vas bien, et tu viens pour avoir des réponses, dit-elle.


        Il hocha la tête. Sa mère et lui avaient toujours été sur la même longueur d’onde.


        —Viens t’asseoir, et dis-nous ce que tu veux savoir.


        Elle l’accueillait comme si de rien n’était. Etait-ce aussi facile? Ty jeta un coup d’œil à son père, qui disposait des chaises pliantes de façon à ce qu’ils puissent se parler face à face.


        —Pour commencer, raconte-nous ce que tu as fait pendant toutes ces années, dit sa mère lorsqu’ils furent assis.


        Ty leur livra une version courte de sa vie, mais il ne fit pas allusion à Michelle. Par une sorte de superstition, il craignait de ruiner ses projets en leur parlant d’elle.


        —Comment allez-vous, tous les deux? demanda-t-il.


        —Bien, répondit son père.


        Il n’avait jamais été très loquace et, apparemment, cela n’avait pas changé.


        —Dis-nous pourquoi tu es là, Tyrone, enchaîna-t-il.


        Le sous-entendu était clair: leur fils était venu dans un but bien précis. Avaient-ils la moindre idée des tourments qu’il endurait depuis la mort de son frère?


        —Je veux vous parler de Joey.


        Sa mère tressaillit. Aussitôt, son père lui prit la main.


        —Je veux savoir pourquoi vous n’avez pas consulté un médecin, continua Ty.


        —Parce que cela n’entre pas dans notre mode de vie, dit fermement son père.


        La réponse n’avait donc pas changé.


        —Joey aurait pu vivre s’il avait été soigné.


        —Nous n’avions pas d’argent pour payer un traitement.


        —Il existe des programmes d’assistance médicale.


        —Nous avons fait ce que nous pouvions pour Joey. Ce qui est arrivé était dans l’ordre des choses.


        —Est-ce que vous savez que je me suis senti responsable de sa mort?


        Sa mère parut très étonnée.


        —Mais pourquoi, Ty?


        —Parce que j’aurais dû faire quelque chose pour l’aider.


        —Nous avons fait ce que nous avons pu, répéta-t-elle.


        Ty réprima une exclamation exaspérée. Rien n’était différent, sauf que, contrairement à lui, ses parents avaient surmonté leur deuil.


        —Est-ce que vous m’auriez laissé l’emmener à l’hôpital?


        —Non, répliquèrent-ils dans un bel ensemble.


        Lentement, Ty sentit se dissoudre l’énorme culpabilité qui pesait sur ses épaules. Même s’il avait insisté pour que Joey soit amené à un médecin, ils ne l’auraient pas laissé faire tant ils étaient ancrés dans leurs certitudes.


        —Nous prenons soin de nous-mêmes, dit son père. Personne ne peut nous dire ce que nous avons à faire.


        Ses parents ne votaient pas et ils ne payaient pas d’impôts. C’était comme s’ils n’existaient pas, aux yeux de la société, et ils voulaient que cela ne change pas. Quel que soit le prix à payer.


        Ils discutèrent encore un instant du passé. Avant de partir, Ty parvint à convaincre ses parents de lui envoyer une carte postale de temps à autre pour qu’il sache où ils étaient. De cette façon, il pourrait veiller sur eux et les aider le cas échéant.


        Quoi qu’en dise Michelle, il ne leur ressemblait pas. S’il avait hérité d’eux quelques traits de caractère, ils étaient séparés par des années-lumière. Ils ne seraient jamais proches, songea-t-il tristement, mais ils restaient ses parents. Dorénavant, il pourrait construire un avenir libre de toute faute, réelle ou supposée.


        ***


        Michelle frappa à la porte de la chambre de son dernier patient, M.Jordon, un homme de soixante-dix ans, qui devait subir un triple pontage le lendemain matin. A demi allongé sur son lit, il semblait dormir. Une femme aux cheveux blancs était assise près de lui et lui tenait la main.


        —Je suis le DrRoss.


        —Et moi, Martha Jordon, l’épouse de Richard.


        —Je ne veux pas le réveiller. Je suis juste passée pour savoir si vous aviez des questions à me poser au sujet de l’opération.


        —Quelles sont ses chances?


        —Je ne vous mentirai pas. C’est une opération assez lourde, mais nous l’effectuons très souvent.


        MmeJordon jeta un coup d’œil à son mari avant de lever vers Michelle des yeux humides de larmes.


        —Richard est tout ce que j’ai. Nous n’avons pas pu avoir d’enfants, alors il est tout pour moi. Quand j’ai eu un cancer, il y a trois ans, il s’est occupé de moi pendant toute cette horrible chimiothérapie. Je ne peux pas le perdre maintenant.


        Le cœur de Michelle se gonfla de compassion. Elle savait ce que c’était, d’être seule. Elle connaissait ce vide intérieur que nul ne pouvait combler, hormis la personne aimée. Elle s’assit près de la vieille dame et lui prit la main. Pendant un long moment, elles restèrent ainsi sans rien dire.


        —M.Jordon est fort, reprit enfin Michelle. Tout va bien se passer, mais en attendant vous devez prendre soin de vous-même car il aura besoin de vous en sortant de l’hôpital. Je voudrais que vous rentriez chez vous pour vous reposer un peu. Cette nuit, les infirmières veilleront sur lui, et je vous verrai demain tous les deux.


        —Merci, docteur Ross, vous avez été adorable.


        Adorable? Jamais un tel qualificatif ne lui avait été appliqué.


        —Bonne nuit, dit-elle doucement avant de sortir.


        Aussitôt, elle gagna le comptoir central.


        —Qui est l’infirmière de M.Jordon, cette nuit? demanda-t-elle.


        —Moi, dit l’une des jeunes femmes présentes.


        Michelle lui sourit.


        —Je souhaiterais que vous appeliez les services sociaux. Demandez-leur s’ils peuvent envoyer quelqu’un pour assister MmeJordon, pendant l’opération. Elle n’a aucun parent et je ne voudrais pas qu’elle reste seule.


        —Oui, madame. S’ils n’ont personne, je viendrai. C’est mon jour de congé, mais c’est un vieux couple si gentil que je le ferai volontiers.


        —Merci, Becky.


        Michelle s’éloigna pour aller voir un autre patient. Auparavant, elle ne s’était jamais assise pour tenir la main d’un membre de la famille, pas plus qu’elle n’avait organisé un accompagnement pendant l’intervention. Ty aurait été ravi, s’il l’avait su. Mieux, elle était fière d’elle. Il était parti, mais son passage avait été une bénédiction, dans sa vie, et elle lui en serait toujours reconnaissante. Il l’avait incitée à sortir de sa coquille et à montrer aux autres qu’elle se souciait d’eux. Toutefois, il lui restait encore un pas à faire.


        ***


        Le lendemain matin, en entrant au bloc, Michelle trouva son équipe prête à travailler.


        —J’ai quelque chose à vous dire, commença-t-elle.


        Chacun la fixa avec un étonnement non dissimulé.


        —Je sais que j’ai été un peu rigide, parfois. Mais ma mère a mené un combat difficile contre le cancer et j’ai eu très peur de la perdre.


        Des murmures compatissants accueillirent la révélation.


        —Ma mère a eu la même maladie il y a deux ans, mais elle va très bien, maintenant, dit quelqu’un.


        —Ma nièce aussi, quand elle était enfant, dit une autre personne. Elle a eu son premier bébé il y a six semaines.


        —Mon père souffre d’une tumeur maligne, enchaîna une infirmière.


        —Je suis désolée de l’apprendre, dit Michelle.


        —Comment va votre mère, maintenant?


        —Plutôt bien, mais nous ne sommes pas encore au bout du chemin.


        Jane, qui se tenait à gauche de Michelle, intervint à son tour.


        —Je suis là, si vous voulez en parler.


        —Merci. Peut-être un de ces jours… Maintenant, nous allons nous occuper de M.Jordon. Il a une femme qui espère son rétablissement. Mark, si vous nous mettiez ce DVD de rock and roll que vous écoutiez avant mon arrivée?


        —Oui, madame.


        Quand tout le monde fut installé, Michelle balaya son équipe du regard.


        —Prêts à commencer? dit-elle.


        ***


        Quand, plusieurs heures plus tard, Michelle entra dans la salle d’attente, elle constata que MmeJordon paraissait fatiguée, mais contente de la voir. S’asseyant auprès d’elle, elle lui prit la main.


        —L’opération s’est bien passée. Vous pourrez voir votre mari dès qu’il sera installé en salle de réanimation, dans quelques minutes. Il devrait être rentré chez vous dans moins d’une semaine.


        —Merci, docteur Ross, c’est merveilleux! Et je sais que je vous dois aussi la présence de Robin à mon côté.


        Robin devait être la bénévole envoyée par les services sociaux.


        —J’ai pensé que vous apprécieriez un peu de compagnie. A demain, madame Jordon, et reposez-vous. Nous savons toutes à quel point les hommes peuvent être de mauvais malades, ajouta-t-elle avec un sourire.


        Elle était heureuse d’avoir fait tout son possible pour M.et MmeJordon. Ty lui avait dit une fois qu’elle n’aurait plus besoin de lui si elle se laissait approcher par les autres. Il se trompait. Il lui manquait plus que jamais et elle se demandait si elle cesserait un jour de souffrir.


        ***


        La chaleur régnait, en cette journée d’été, quand Michelle poussa la porte du bloc. Les dernières semaines avaient été difficiles. Elle n’avait aucune nouvelle de Ty, qui ne l’avait pas contactée, que ce soit par téléphone, par mail ou par lettre.


        Elle essayait de gérer la situation au jour le jour. Elle avait fait du shopping avec deux infirmières et, l’expérience s’étant révélée agréable, elles avaient décidé de recommencer. C’était un pas dans la bonne direction, mais cela lui demandait des efforts.


        Sa mère allait de mieux en mieux, elle sortait plus souvent, voyait des amis et avait moins besoin de sa fille. De ce fait, Michelle avait plus de temps pour se demander où se trouvait Ty et ce qu’il faisait. Par bonheur, ses journées étaient bien chargées.


        —On est prêts à commencer? demanda-t-elle. A qui le tour de choisir un disque?


        Il y eut un bref silence.


        —Je crois que c’est le vôtre, dit enfin Jane.


        —Vous seriez d’accord pour un morceau de musique classique?


        Michelle prit sa place puis jeta un coup d’œil vers l’anesthésiste.


        —On est prêts…


        Son cœur s’arrêta l’espace de quelques secondes. Elle ne connaissait que trop bien les yeux verts qui brillaient au-dessus du masque.


        Ty.


        Sa respiration s’accéléra.


        Quelqu’un toussota et elle battit des paupières. Ty la fixait avec son insolence coutumière. Mais pourquoi ne l’avait-elle pas reconnu tout de suite? Qui d’autre que lui aurait arboré une coiffe rose ornée d’éléphants gris?


        Balayant son équipe du regard, elle comprit qu’on attendait sa réaction.


        —Je suis prêt, dit Ty. Et, à propos, j’adore cette musique.


        Comment pouvait-il plaisanter, alors qu’elle avait les nerfs à vif? Que faisait-il là? Et pourquoi ne l’avait-il pas avertie de son retour?


        —J’en suis venue à admettre qu’elle adoucit les mœurs, répliqua-t-elle sèchement.


        Il émit un ricanement derrière son masque.


        Michelle inspira et expira lentement. Par bonheur, l’opération qu’elle s’apprêtait à effectuer était simple, et elle était une professionnelle.


        ***


        Ty regarda Michelle plus d’une fois, mais elle semblait mettre un point d’honneur à faire comme s’il n’était pas là. Cela signifiait-il qu’elle ne voulait plus rien avoir à faire avec lui? Ou au contraire qu’elle avait peur d’être distraite par sa présence? Il espérait de tout son cœur que la seconde interprétation était la bonne.


        Il s’était demandé s’il devait solliciter son accord avant d’entrer au bloc. Mais on lui avait attribué ce dossier et il n’avait pas eu le temps de la prévenir.


        Fort heureusement, l’intervention ne dura pas longtemps, et dès que l’interne eut terminé les points de suture Michelle sortit de la salle.


        Ty devait rester auprès du patient jusqu’à ce qu’il soit en salle de réveil. Lorsqu’il se retrouverait face à Michelle, il espérait qu’elle accepterait de lui parler.


        Après l’avoir cherchée en vain dans le service, il gagna son bureau. Si elle n’y était pas, il irait chez elle, puis chez sa mère.


        Après avoir frappé doucement à la porte, il tourna la poignée et entra. Assise à sa table, Michelle sortait un roulé au chocolat de son emballage.


        —Tu me fuis? demanda-t-il.


        Elle lui jeta un regard noir.


        —Non, et je ne t’ai pas invité à entrer.


        —C’est vrai, mais je n’étais pas certain que tu le ferais.


        —Qu’est-ce que tu fais ici, Ty? Je te croyais bien loin.


        —Tu es déçue de me voir?


        —Je m’en moque pas mal.


        Il fit quelques pas et étudia le contenu de sa corbeille à papier.


        —Tu en es au cinquième? dit-il en souriant.


        Elle jeta son gâteau dans la poubelle.


        —Je ne vois pas en quoi ça te regarde.


        —J’espère juste que ça a un rapport avec mon retour.


        Contournant la table, il baissa les yeux vers elle. Refusant de croiser son regard, elle s’agita sur son siège.


        —Tu restes combien de temps, cette fois?


        Il ne put s’empêcher de la taquiner:


        —Je reformule ma question autrement: tu n’es pas contente de me voir?


        —Pour l’amour du ciel, Ty! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond. Je n’ai pas eu de tes nouvelles pendant toutes ces semaines et, maintenant, tu t’attends à ce que je t’ouvre les bras. Qu’est-ce que tu veux, à la fin?


        —Toi.


        ***


        Le cœur de Michelle se mit à battre la chamade. Avait-elle bien entendu?


        —Qu’est-ce que tu veux dire?


        —Allons, Michelle, tu es une jeune femme intelligente. Tu le sais très bien.


        La prenant par les hanches, il l’attira contre lui. Elle résista légèrement, mais les bras de Ty lui entouraient la taille. Posant les mains sur ses épaules, elle se cambra en arrière pour scruter son visage.


        —Tu ne peux pas faire trois pas de danse et te comporter comme si de rien n’était! Je veux savoir combien de temps tu comptes rester parce que je ne supporte pas ces allers et retours.


        —Pourquoi? demanda-t-il en approchant ses lèvres des siennes.


        —Parce que…


        Elle sentit son haleine lui effleurer le menton.


        —Peut-être parce que tu m’aimes? suggéra-t-il.


        —Je ne t’aime pas.


        —C’est dommage, parce que moi, si.


        A l’idée que ces mots pouvaient être sincères, elle flotta un instant sur un nuage de pur délice.


        —Pour de bon? demanda-t-elle en le regardant dans les yeux.


        —Pour de bon. Maintenant que ce point est réglé, je meurs d’envie de t’embrasser. Tu m’as manqué, ma belle.


        Posant les doigts sur sa nuque, il prit ses lèvres. Les bras noués autour de son cou, elle lui rendit son baiser avec ardeur, s’ouvrant à lui quand, sans perdre de temps à quémander une quelconque permission, il glissa la langue dans sa bouche. Michelle avait tant attendu cet instant qu’elle était d’accord pour tout ce qu’il voulait.


        Quelqu’un toussota, les faisant s’écarter brusquement l’un de l’autre.


        —Excusez-moi, docteur Ross, dit l’assistante sociale, l’air gêné. J’ai frappé plusieurs fois et la porte était ouverte. J’ai besoin de votre signature pour que ce patient puisse quitter l’hôpital.


        Le rouge monta aux joues de Michelle, mais cela lui était égal d’avoir été surprise en train d’embrasser un membre de son équipe. Elle tira sur son pull bleu vif puis prit le papier que la femme lui tendait pendant que Ty se plaçait discrètement derrière sa chaise.


        Après avoir apposé sa signature sur le formulaire, elle le rendit à la femme en grimaçant un sourire. Cette dernière s’esquiva sans demander son reste.


        —Tu viens d’être surprise en train de te faire peloter à l’hôpital, commenta Ty en s’approchant d’elle.


        —La nouvelle devrait faire le tour du bâtiment en moins de cinq minutes.


        —Ça t’ennuie?


        Elle se plaqua contre lui en souriant.


        —Pas vraiment.


        —Tu as changé…


        —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


        —Il fut un temps où tu n’aurais jamais accepté qu’on connaisse ta vie privée. Et regarde comment tu es habillée! A ce propos, cette couleur te va à merveille.


        —Je vois que tu es toujours aussi charmeur! Oui, j’ai procédé à quelques modifications, ou du moins j’ai essayé, mais ce n’était pas facile. J’ai parlé à l’équipe du cancer de ma mère et je regrette de ne pas l’avoir fait plus tôt. Ils ont été formidables.


        —Ce n’est pas le moment où je suis censé te rappeler que je te l’avais dit?


        —Ce n’est pas trop dur, d’avoir toujours raison?


        Lui prenant la main, il la porta à ses lèvres.


        —Ça l’est, mais ce n’est pas la seule chose qui soit dure, chez moi.


        La main de Ty se posa sur la chute de ses reins et il l’attira contre lui.


        —Je crois que nous devrions nous trouver un endroit plus privé, ajouta-t-il.


        —Bonne idée!


        —Prends ton sac, dit Ty en la poussant vers la porte.


        —Où allons-nous?


        —Chez toi, puisque je n’ai pas encore d’appartement. Je te suivrai à moto.


        Quelques minutes plus tard, elle le précédait sur la route au volant de sa voiture. Lorsqu’elle se gara devant sa maison, elle le vit en faire autant. Elle était à peine dans l’allée qu’il surgissait à son côté.


        —Tu m’as manqué… J’ai envie de toi.


        —Moi aussi, je suis contente de te voir, dit-elle en plaisantant.


        —Et je vais te montrer à quel point, ajouta-t-il pendant qu’elle déverrouillait la porte.


        Michelle fut envahie par une douce chaleur. Elle le désirait, elle aussi.


        Après avoir refermé derrière eux, Ty la prit dans ses bras sans lui laisser le temps de poser son sac.


        —J’ai besoin de toi, dit-il d’une voix rauque. Tellement que j’en ai mal.


        Tandis qu’il l’embrassait passionnément, il explorait son corps comme s’il se rappelait chacune de ses courbes.


        Michelle était en feu. Tout ce qu’elle voulait, c’était être nue sous lui. Leurs vêtements jonchèrent rapidement le sol pendant qu’ils gagnaient la chambre et tombaient sur le lit.


        —Je voudrais que cela dure pendant des heures, mais je doute de pouvoir me contrôler longtemps, murmura-t-il contre sa joue.


        Sa voix vibrante de désir accrut le besoin urgent qu’elle avait de le sentir en elle.


        Il la regarda dans les yeux.


        —Je t’aime, dit-il en venant en elle.


        —Je t’aime aussi, répondit-elle en nouant les jambes autour de son torse pour mieux l’accueillir.


        Une fois de plus, elle avait trouvé son havre de paix.


        ***


        En se réveillant, Ty sentit le corps voluptueux de Michelle contre le sien. A cet instant, elle incarnait tout ce qui lui avait manqué toute sa vie. Jamais il ne la quitterait.


        Elle lui caressa le torse du bout des doigts.


        —J’aimerais bien que tu me refasses l’amour, murmura-t-elle.


        —Je crois qu’on va devoir d’abord parler.


        —Depuis quand es-tu si raisonnable?


        —Il était temps que je le sois.


        Elle s’assit sur le lit, tirant sur le drap de façon à couvrir sa poitrine, et il fut aussitôt déçu de ne plus voir ses jolis seins, mais c’était sans doute mieux ainsi. Il devait garder l’esprit clair… S’adossant à un oreiller, il lui fit face.


        —Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis? demanda-t-elle.


        —J’ai découvert très vite que, sans toi, la vie ne valait pas la peine d’être vécue. J’ai su tout aussi rapidement que je devais auparavant affronter mon passé… Je suis donc allé voir mes parents.


        Michelle se pencha vers lui.


        —Oh! Ça a dû être difficile.


        —Oui, mais moins que je le craignais. C’est l’une des raisons qui m’ont retardé car il a fallu que je les trouve. J’ai traversé le pays d’est en ouest avant de rencontrer quelqu’un qui les avait croisés peu de temps auparavant.


        Croisant les bras sur sa poitrine, Ty soupira avant de poursuivre:


        —Ils n’ont pas changé. Aujourd’hui, ils se comporteraient envers Joey comme ils l’ont fait autrefois. Ils ne m’auraient pas laissé l’emmener chez un médecin.


        Michelle posa une main sur sa joue.


        —Cela ne ressuscitera pas ton frère mais, chaque fois que tu entres au bloc, tu améliores la vie de quelqu’un. Tu as changé la mienne.


        Il lui embrassa la paume.


        —Merci.


        Se reculant un peu, elle tritura le bord du drap sans le regarder.


        —Combien de temps comptes-tu rester, cette fois?


        —Je ne partirai pas de sitôt, ma belle. En fait, j’ai accepté un poste permanent, à l’hôpital.


        —Pour de bon?


        —Bien sûr. J’ai appelé Marshall quand j’ai compris que tu ne te trompais pas en m’accusant de fuir sans cesse. Aussi ai-je décidé d’apporter quelques changements dans mon existence, moi aussi, et le poste étant toujours libre je l’ai accepté.


        —Pourquoi ne m’a-t-il pas prévenue?


        —Je lui ai demandé de ne pas le faire.


        —Tu vas travailler avec moi? demanda-t-elle en souriant. Dans ce cas, tu ferais bien d’arriver à l’heure.


        —Je ne suis pas sûr que Marshall accepte d’attribuer les mêmes patients à un mari et sa femme.


        En Michelle, l’incrédulité se mua en espoir puis en joie.


        —Tu veux m’épouser?


        Pour toute réponse, il la prit dans ses bras et l’embrassa avec tout l’amour qu’il éprouvait pour elle.


        —Tu es sûr? reprit-elle en le repoussant doucement. Tu as bougé toute ta vie, je ne voudrais pas être la cause de ton malheur.


        —Ma belle, je n’ai jamais été aussi sûr de quelque chose. J’ai besoin de toi pour être heureux.


        —Tu penses pouvoir mener une vie classique?


        —J’ai déjà commencé en achetant la maison de plage à mon ami, qui est aussi mon associé puisque je possède l’agence à parts égales avec lui. J’ai même fait un emprunt bancaire, ce qui prouve mon désir de stabilité.


        Michelle le fixa un instant.


        —C’est un bon début, mais je préfère m’assurer que tu n’as aucun doute… Pourquoi tu ne m’as jamais dit que tu étais propriétaire de votre affaire?


        —J’avais peut-être peur que tu sois une croqueuse de diamants. Je suis plus conformiste que tu ne le crois.


        Elle se pencha pour l’embrasser.


        —Ce qui me plaît, chez toi, c’est justement ton originalité.


        —Vraiment? Je pourrais même conduire un monospace, si tu consens à être ma femme et à porter mes enfants.


        —J’adorerais être la mère de tes enfants.


        —Ça veut dire «oui»?


        —C’est un énorme oui!


        Puis Michelle scella sa promesse d’un baiser.
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